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    Fred Ray (pseudonyme) fut officier dans une unité opérationnelle de l’armée française, rattachée aux forces spéciales. Il est aujourd’hui banquier d’affaires. 
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    Du même auteur : 

      

      

    Titanium Alpha – Who Dares Wins 

      

    Opération Granite Shadow 

      

    Kill or Capture 

      

    Code Empty Quiver 

      

    Crimson Dream 

      

    Sea of Deception 

      

    Fire and Forget 

      

    Silver Arrow 

      

    Sleeper Cell 

      

    Salvator Mundi 

      

    Counter Strike 

      

    Commander in Chief 

      

    Perimeter 

      

    Renegade 

      

    

  


   
    Liste des abréviations : 

      

    JSOC : Joint Special Operations Command, dépend organiquement du SOCOM, mais opérationnellement prend ses ordres auprès du président ou du Secrétaire à la Défense. 

    SOCOM : Special Operations Command, commandement organique des forces spéciales américaines. 

    ISA : Intelligence Support Activity, autrement appelée l’Activité, ou Task Force Orange, ou encore simplement Orange. Unité dépendant du JSOC spécialisée dans la reconnaissance en milieu hostile. 

    1st SFOD-D : 1st Special Forces Operational Detachment – Delta : unité du JSOC autrement appelée Delta Force, ou Task Force Green. 

    DEVGRU : Naval Special Warfare Development Group : unité du JSOC autrefois connue sous le nom de Navy SEAL team 6, ou Task Force Blue. 

    160th SOAR : Special Operations Aviation Regiment (or “Night Stalker”) : unité du JSOC spécialisée dans le transport d’assaut en milieu hostile. 

    CIA : Central Intelligence Agency : principale agence de renseignements américaine. 

    SOG : Special Operations Group. Groupe d’action clandestine de la CIA, encore appelé « ground branch ». 

    NSA : National Security Agency. 

    DIA : Defense Intelligence Agency. 

    NRO : National Reconnaissance Office. 

    ESM : Electronic Support Measure : dispositif de guerre électronique. 
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    Prologue 

      

      

      

      

      

    Côte ouest, États-Unis, 2 avril 

      

    À cette altitude, nul être vivant ne s’était jamais aventuré, avant que l’homme apprenne à voler. La température extérieure ne dépassait pas les cinquante-sept degrés Celsius au-dessous de zéro et la pression de l’air était le quatorzième de celle que l’on trouvait à la surface de la Terre. Les oiseaux auraient gelé avant d’arriver là, et aucun battement d’aile n’aurait été suffisant pour flotter dans un air aussi raréfié. La plupart des aéronefs n’auraient pu atteindre un tel niveau, eux non plus. Le plafond opérationnel d’un F-16 Viper était, au mieux, de cinquante-cinq mille pieds à vide. Pourtant, invisible à l’œil nu depuis le sol, une boule vaguement blanchâtre avait dérivé depuis l’ouest et le grand large. La boule était gigantesque, à l’échelle humaine : une centaine de mètres de diamètre, au bas mot. Malgré sa taille, elle aurait encore pu passer inaperçue, mais lorsque la nacelle en matériaux composites profilée commença à déployer le long câble dans son sillage, l’engin perdit sa furtivité. 

      

      

    « Boss, j’ai un écho suspect au large de la côte ouest. Je jurerais qu’il n’était pas là il y a deux minutes. » 

    L’officier s’approcha de l’opérateur radar et se pencha sur l’écran. Depuis son lancement à la fin des années soixante-dix, le radar PAVE PAWS de Beale AFB avait été lourdement modernisé. Les vieux écrans ronds où des séries de chiffres s’affichaient en vert en faible résolution avaient disparu, remplacés par des dispositifs un peu moins obsolètes. Mais le plus important n’était pas là. À une centaine de mètres des opérateurs de guerre électronique, alignés dans une salle sans fenêtre, une structure massive de près de trente-cinq mètres de haut portait deux radars à surface plane et commande de phase. Chaque radar comportait mille sept-cent quatre-vingt-douze émetteurs / récepteurs élémentaires d’une puissance unitaire de trois cent vingt watts en pointe. Au total, lorsque l’opérateur poussa le gain, ce fut donc pas moins d’un demi-mégawatt qui fut projeté dans la direction de l’objet, par pulses de cinquante-quatre millisecondes. 

    « C’est définitivement un écho. Scintillement dans les hautes fréquences. » 

    « Bon sang ! », jura l’officier en essuyant une goutte de sueur qui venait d’apparaître sur son front. « Vitesse et azimut ? » 

    L’opérateur haussa les épaules. « C’est curieux, mais j’ai l’impression que l’objet est statique… » 

    « Ce n’est pas un missile ? », demanda l’officier, perplexe. 

    Le sous-officier secoua la tête. « Négatif. » 

    « Rien du NORAD ? Rien à l’infrarouge ? » 

    À nouveau, le sous-officier secoua la tête. La station de Beale AFB était intégrée au sein du NORAD et du Northern Command, qui avaient en charge la défense du continent nord-américain. Si d’aventure un satellite d’alerte avancée SBIRS avait repéré un départ de missile balistique, ils en auraient été les premiers informés. 

    L’officier se mordilla la lèvre. « Tu ne le lâches pas. Je vais voir avec Colorado Springs. 

      

      

    *** 

      

      

    « Qu’est-ce que cela peut être ? », demanda le général – trois étoiles. L’homme n’était pas un officier de l’US Air Force. Sacrilège ultime en ces lieux, il était un officier de réserve de l’US Army. Pourtant, personne sur la base de Peterson SFB[1] n’aurait eu l’idée de contester sa légitimité. En l’absence du général qui commandait le NORAD, c’était bien son adjoint qui était à la manœuvre. 

    « Difficile à dire. L’engin scintille en haute fréquence et en basses fréquences, mais rien au milieu », répondit un officier. « Cela laisserait entendre qu’il s’agit d’un objet de grande taille. Mais le scintillement en haute fréquence laisse également supposer qu’il emporte des accessoires de plus petite taille… L’absence de retour dans les fréquences intermédiaires suggère des éléments de furtivité. » 

    « Quelle est son altitude ? » 

    « Environ soixante-cinq mille pieds, monsieur », répondit l’officier. « Il dérive à une vitesse de quelques dizaines de mètres par minute, suivant un mouvement à peu près circulaire », ajouta l’officier, anticipant certainement la prochaine question du général. « Étant donné les courants d’altitude, cela signifie que l’engin dispose d’un système de propulsion quelconque qui le maintient en quasi stationnaire. » 

    « Je vois », soupira le général. « Faites-moi rêver ? Un autre ballon chinois ? » 

    Les officiers réunis dans la salle de conférence échangèrent des regards en coin, avant d’acquiescer. 

    « C’est très probable. Mais il est curieux que celui-là n’ait pas été repéré auparavant. » 

    « Un ballon furtif ? », tenta le général. 

    « Nous avons fait décoller une paire de F-15 Eagle de la garde nationale équipés de pods Sniper en alpha scramble de Portland. Nous devrions disposer d’un premier visuel d’ici quelques minutes j’imagine. »  

      

      

    *** 

      

      

    « TALLY121, je suis à trente nautiques du Y. Quarante mille pieds », souffla le pilote – un capitaine – dans le micro de son casque. À tribord, il pouvait apercevoir son ailier qui, depuis qu’ils avaient décollé de Portland, ne l’avait pas quitté d’une semelle. Les deux Eagle appartenaient aux Redhawks du 123rd Fighter Squadron. Les États-Unis étaient certainement la plus puissante force militaire au monde, mais le pays restait une fédération. Nulle surprise, alors, que l’essentiel de la défense aérienne ait été déléguée à la garde nationale. Les pilotes étaient soumis aux mêmes contraintes que leurs collègues de l’US Air Force, et les deux corps participaient régulièrement à des entraînements conjoints. 

    « Bien reçu TALLY121. Vous devriez avoir un visuel d’ici quelques instants. » 

    « Affirmatif », répondit le capitaine de la garde nationale de l’Oregon. « Je transmets dès que j’ai quelque-chose. » 

    « Parfait TALLY121. Notez qu’un tanker est en route pour étendre votre temps de vol. ETA trente minutes. » 

    Le capitaine contrôla par réflexe sa jauge de carburant. Son F-15 avait décollé avec son plein de six tonnes de kérosène et il emportait deux réservoirs externes de deux mille trois cents litres. Il avait de quoi voir venir. 

    « Alors, qu’est-ce qu’on a ici ? », murmura-t-il dans son casque alors qu’il tentait d’ajuster la visée de la caméra haute-définition du pods Sniper. Après quelques longues secondes à observer l’infini bleu du ciel, il fronça les sourcils. « Mais qu’est-ce que c’est que ça ? » 

    Il avait cru qu’il s’agissait d’un nuage, au premier regard. Mais le ciel était par ailleurs immaculé. Le capitaine effleura la molette et l’image grossit un peu plus. Il y avait effectivement quelque-chose dans le ciel. Un objet volant. L’objet était blanc laiteux et ressemblait à une sphère qui aurait été écrasée à sa base. 

    Le capitaine appuya sur le commutateur de sa radio UHF. « TALLY121, j’ai sur mon Sniper ce qui ressemble à un ballon sonde. Je transmets. » 

      

      

    *** 

      

      

    Par la grâce des liaisons 16 et 22, les images prises par le pods Sniper du F-15C Eagle s’affichèrent rapidement, en temps réel, dans la salle de conférence de Peterson SFB. 

    « Un ballon espion », soupira le général. « Les Chinois ont remis ça ! » 

    « Sans doute », répondit un officier, visiblement plus prudent. « Celui-là semble toutefois différent du précédent. Plus gros, et pourtant l’emport apparaît plus profilé. Il a sans doute été travaillé dans un but de furtivité. » 

    « Cela expliquerait que nous ne l’ayons pas repéré jusque-là… », maugréa le général. « Et ça, c’est quoi ? », demanda-t-il en pointant un reflet brillant qui semblait s’étendre dans le sillage du ballon. 

    Un officier se leva et s’approcha de l’écran. « On dirait un câble qui aurait été déployé. » 

    « Un câble bougrement long… J’imagine que c’est ça qui a été repéré par le PAVE PAWS ? », tenta le général. 

    « C’est possible. Mais je ne vois pas ce que cela pourrait-être », répondit l’officier. Pourtant, au moment où il prononçait ces mots, l’expression de son visage changea brutalement. « À moins que… Est-ce que vous pouvez envoyer la carte de la Côte Ouest, et notamment le positionnement exact de Jim Creek ? », demanda-t-il. 

    Quelques secondes plus tard, une carte de l’ouest du continent américain apparut sur un deuxième écran. 

    « Bon sang ! », jura l’officier. À ses côtés, il vit que le général restait perplexe. 

    « Monsieur, Jim Creek Naval Radio Station est notre principale base de transmission à très basse fréquence sur la côte ouest. Le ballon a sans doute déployé une antenne VLF destinée à espionner nos transmissions à destination de nos sous-marins stratégiques. » 

    À son tour, le général pâlit brutalement. « Je veux une liaison avec le SecDef et la Maison Blanche, en urgence ! » 

      

      

    *** 

      

      

    Le président arriva d’un pas lent dans la Situation Room. Il salua les visages de ses conseillers, qui étaient en direct depuis leurs bureaux du Pentagone, du Département d’État, du NORAD et de Liberty Crossing, où le responsable national du renseignement avait ses bureaux. Seul le conseiller à la sécurité nationale et une paire de membres de son équipe avaient fait le déplacement, physiquement, vers la salle de crise de la Maison Blanche. 

    « Qu’avons-nous ? », demanda le président. 

    « Il y a une quarantaine de minutes, un de nos radars PAVE PAWS de la côte ouest, installé à Beale AFB, a repéré un écho au large de l’État de Washington. Le NORAD a immédiatement fait décoller une paire de F-15C depuis la base la plus proche, à savoir Portland. Les deux F-15 ont pu rejoindre l’écho et l’identifier de façon plus claire grâce à leurs pods Sniper », lâcha le SecDef depuis le Tank, la salle des chefs d’état-majors du Pentagone. 

    « Et ? », demanda le président. 

    Le SecDef fit un signe au général commandant adjoint du NORAD de poursuivre, en direct depuis Peterson. 

    « Monsieur le président, il apparaît à peu près certainement que l’engin est un ballon sonde espion. Sans doute chinois. » 

    « Bon sang », soupira le président. « Ils remettent ça ? » 

    « Cela en a tout l’air. À ceci près que ce ballon apparaît plus sophistiqué et intègre certainement des éléments de furtivité au niveau de sa nacelle. En sus, ce ballon semble avoir déployé un câble de plusieurs kilomètres de long, sans doute d’un matériau assez léger. D’après nos premières analyses, il pourrait s’agir d’une antenne VLF passive. » 

    Le président exprima une certaine perplexité. Le conseiller à la sécurité nationale intervint. « Une antenne à très basse fréquence. Ce sont des fréquences qui sont utilisées par l’US Navy pour communiquer avec nos sous-marins, essentiellement. Les ondes à très basses fréquences pénètrent profondément dans les océans, à la différence des autres gammes qui restent à la surface. » 

    « Bon sang ! », jura le président qui venait de comprendre. « Les Chinois espionnent nos communications avec nos forces sous-marines ? » 

    Le responsable adjoint du NORAD acquiesça. « Cela en a tout l’air. À un jet de pierre du ballon se trouve le relai de Jim Creek, qui est l’un de nos principaux sites de communication VLF. » 

    « Pouvons-nous abattre ce ballon ? », demanda immédiatement le président. 

    « Il se trouve toujours au-dessus du Pacifique. Les vents dominants soufflent vers le large donc aucun risque pour la côte. La réponse est donc positive. Il faudrait émettre un NOTAM et avertir les plaisanciers et navires qui pourraient se trouver au-dessous. » 

    Le président fit un geste de la main pour balayer ces points techniques. « Les Chinois sont en train d’espionner un de nos sites stratégiques. Je veux qu’on abatte au plus vite ce maudit ballon ! Ils n’ont apparemment pas compris la leçon, la dernière fois… » 

      

      

    *** 

      

      

    À son tour, TALLY121 venait de se connecter au KC-135. Il avait laissé l’observation du ballon à son ailier, qui avait pris le carburant le premier. Petit à petit, au rythme raisonnable de huit cents litres par minute, les réservoirs de son oiseau était en train de se remplir. 

    « TALLY121, ici SILVER EYE, vous avez l’instruction de détruire le ballon. Je répète, instruction de détruire le ballon. » 

    SILVER EYE était l’indicatif d’un E-3C Sentry AWACS qui s’était positionné à une petite centaine de nautiques de sa position afin de servir de relai aérien. 

    Le capitaine fronça les sourcils. Son niveau d’excitation venait de monter de plusieurs crans. 

    « Ici TALLY121, bien reçu. Je me déconnecte de Big Mama et je me mets en position. » 

      

    Quelques minutes plus tard, désaltéré et alourdi de quelques milliers de litres de kérosène additionnels, le F-15C remonta jusqu’au palier 500 – cinquante mille pieds. Cette altitude était proche du plafond opérationnel du F-15. Un avion de chasse de cette gamme, malgré ses réacteurs surpuissants et sa vaste envergure d’aile, ne pouvait flotter dans un air aussi raréfié sans risquer à tout instant de décrocher. Seul le F-22 Raptor, grâce à ses commandes de vol électronique et surtout à sa poussée vectorielle, pouvait croiser plus haut en relative sécurité. Mais sous un si faible préavis, il n’avait pas été possible d’obtenir un Raptor au-dessus de l’État de Washington si rapidement. Les F-22 d’alerte les plus proches se trouvaient à Elmendorf AFB, en Alaska, à près de deux mille cinq cents kilomètres de Portland. 

      

    Le capitaine de la garde nationale sélectionna un AIM-9X sur son système d’armes. Il en emportait deux, ainsi que deux AIM-120C AMRAAM. Abattre un ballon quasi-invisible au radar était en fait une gageure. Un missile disposant d’un guidage radar actif et d’une fusée de proximité comme l’AMRAAM pourrait le manquer. Un tir canon était théoriquement possible, mais à cette altitude, supérieure au plafond opérationnel de l’Eagle, cela aurait été mission impossible. Sans compter qu’un obus aurait pu traverser l’enveloppe extérieure du ballon sans détonner, pour continuer sa route et retomber, intact, on ne sait où. Seul le missile Sidewinder, dans sa dernière version AIM-9X, semblait fonctionner, grâce à sa fusée de proximité mixte infrarouge et laser. 

      

    Une fois sélectionné, l’autodirecteur du Sidewinder s’interfaça avec le viseur de casque du pilote et le capitaine put voir une série d’informations se projeter dans son champ de vision. 

      

    « Cible accrochée », lâcha-t-il. Sa main se crispa sur le manche à balai, puis son doigt pressa le bouton de tir. 

    « Fox 2 », dit-il alors que le réacteur à carburant solide de l’AIM-9X s’alluma, projetant le missile de près de trois mètres de long, et de quatre-vingt-dix kilos vers sa cible, à une demi-douzaine de nautiques de distance. Le missile accéléra jusqu’à brièvement passer deux fois la vitesse du son. Dans son nez, son détecteur infrarouge avait peiné à trouver une destination finale. D’ailleurs, cela n’aurait tenu qu’à lui, le missile aurait lamentablement manqué sa cible, car le ballon n’émettait aucune chaleur particulière. Mais le Sidewinder avait un autre tour dans son sac. Lorsqu’il arriva à moins de cent mètres de l’enveloppe du ballon, le détecteur de proximité à laser eut une touche. Immédiatement, il lança deux sortes d’informations vers d’autres cerveaux en silicium. Les gouvernes s’inclinèrent et la tuyère à géométrie vectorielle se réorienta, ce qui fit que le missile vira imperceptiblement pour se rapprocher plus encore du ballon. Et le second signal arriva pile au détonateur de la charge circulaire de neuf kilos. Par rapport aux premières versions de l’AIM-9, la charge explosive avait presque doublé, et son rayon létal plus que triplé. Des morceaux incandescents de titane fusèrent et percèrent la fine enveloppe du ballon, la déchirant de façon irrémédiable. Sur l’écran du pods Sniper du second F-15, le ballon parut vouloir continuer à flotter dans l’air raréfié, malgré la violence de l’attaque qu’il avait subie. Mais, après quelques longues secondes, la gravité reprit ses droits. Le ballon se flétrit et sa nacelle se mit à chuter vers le Pacifique, près de vingt kilomètres plus bas. 

      

    

  


   
      

    Quantum leap 

      

      

      

      

      

    Hawaï, Pacifique, 2 avril 

      

    « HOLY17, je suis au contact », lâcha le pilote dans le micro de son casque. 

    Dans son viseur tête haute, l’altitude s’était stabilisée à cinquante-neuf mille pieds – près de vingt kilomètres au-dessus de la surface agitée du Pacifique. Ce n’était pas la première fois que le lieutenant-colonel testait les limites de sa monture. À Hawaï, il n’y avait finalement que peu d’animation. L’île américaine était perdue au milieu de l’immensité de l’Océan Pacifique, à des milliers de nautiques de la moindre terre. Mis à part lors de quelques exercices avec l’US Navy, les pilotes du 199th Fighter Squadron, qui opéraient depuis la base de Pearl Harbor – Hickam, sur l’île d’Honolulu, n’avaient que rarement l’occasion de décoller en alpha scramble et de ressentir l’adrénaline de la mission de combat. Hawaï n’était pas l’Alaska. Leurs homologues d’Elmendorf AFB devaient faire avec le froid glacial, les vents tourbillonnants et… les bombardiers russes qui, régulièrement, venaient tester la patience et les nerfs du NORAD. Rien de tel n’existait à Honolulu. La Chine était bien trop loin et jamais, depuis un sinistre jour de décembre 1941, un jour d’infamie, comme l’avait qualifié le Président Roosevelt, le ciel d’Hawaï n’avait été violé par une puissance étrangère. Jamais, jusqu’à ce jour, certainement. 

      

    Le lieutenant-colonel poussa d’un millimètre la manette des gaz de son Raptor, avant d’ajuster le manche à balai. Piloter à une telle altitude, même aux commandes d’un engin aussi sophistiqué et puissant que le F-22 Raptor, était une véritable gageure. Dans le dos du pilote, les deux turboréacteurs construits par Pratt & Whitney ronronnaient, crachant des gaz incandescents dans la direction choisie par les tuyères vectorielles de l’oiseau. Grâce à ces tuyères, le F-22 était certainement l’appareil de combat le plus manœuvrant dans l’inventaire de l’US Air Force, qui comptait quelques beaux atouts. Il était aussi l’avion disposant du plafond opérationnel le plus élevé. Et c’était nécessaire. Le ballon flottait à près de soixante-cinq mille pieds. Le pilote passa à quelques dizaines de mètres à sa droite. À sa vitesse de cinq cents nœuds, il n’eut droit qu’à quelques fractions de seconde pour observer l’aérostat et sa nacelle. Contrairement aux F-15 et autres F-16 Viper, le Raptor ne disposait pas – encore – d’un pods équivalent au Sniper. Des prototypes aux lignes anguleuses avaient été aperçus, accrochés à l’un des Raptor déployés sur la base d’Edwards AFB. Un F-22 était furtif, et tout emport sous voilure devait être particulièrement travaillé, afin de ne pas dégrader la signature radar de l’aéronef. Il faudrait donc attendre encore quelques années pour que les Raptor disposent de pods de guidage ou IRST[2]. D’ici là, il leur faudrait se contenter de leur radar AESA et… des yeux de leurs pilotes. 

      

    « HOLY17, j’ai bien un ballon, couleur blanc cassé, une centaine de mètres de diamètre au jugé. Il emporte une nacelle portant des panneaux solaires et ce qui ressemble à un dispositif de propulsion. J’ai également repéré un fil brillant qui s’étire dans le sillage du ballon. » 

    « HOLY17, ici Hickam, bien reçu. Nous attendons les ordres. Vous pouvez descendre au niveau 400. » 

    Le lieutenant-colonel réprima un soupir de soulagement. Il poussa le manche à balai de son F-22 vers l’avant et retrouva rapidement une altitude plus maitrisable. 

    « HOLY17, je serai Bingo Fuel dans quarante minutes. » 

    « Bien reçu », répondit le contrôle aérien depuis le sol. « Un KC-135 est en route. Nous attendons également un Rivet Joint. » 

    Le pilote de la garde nationale de Hawaï esquissa un sourire. Ce ballon était décidément une réelle attraction. Une demi-douzaine d’aéronefs de l’US Air Force avaient décollé en urgence dès qu’il avait été repéré au-dessus du Pacifique. Le ballon se trouvait encore à une cinquantaine de nautiques au nord-ouest de l’archipel américain et de son espace aérien. Pour le moment, il n’y avait rien de plus que l’US Air Force ne puisse faire, à moins de vouloir déclencher une crise internationale. Contrairement à l’engin qui venait d’être abattu au large de l’État de Washington, celui-là était a priori intouchable. Cela n’empêchait pas l’Oncle Sam de tenter d’en savoir plus sur cette technologie, ainsi que sur la trajectoire que l’aérostat adopterait. 

      

    Une vingtaine de minutes plus tard, le RC-135V Rivet Joint fit son apparition dans l’espace aérien de Hawaï. Par une certaine ironie, l’engin était en fait en transit depuis Offutt, dans le Nebraska, vers Kadena AFB, sur l’île japonaise d’Okinawa lorsqu’il avait reçu l’ordre de se dérouter vers Pearl Harbor. Dans la soute du RC-135, les opérateurs avaient dû passer d’une mission de transit ennuyeuse à mourir à une mission de guerre électronique plus trépidante en quelques minutes à peine. Ils s’étaient répartis derrière les consoles et avaient préparé leur matériel. Le Rivet Joint était un oiseau relativement ancien. Pourtant, son emport électronique, conçu par la société L-3 Communications, était encore proche de ce qui se faisait de mieux en matière d’interception électromagnétique, sur l’essentiel du spectre. La carlingue de l’avion était recouverte d’antennes de tailles variables. Il y en avait pour tous les goûts : hautes fréquences, VHF, UHF, SHF, EHF, ondes GSM. Le spectre électromagnétique utilisé pour les communications était vaste, s’étendant de quelques centaines de Hz jusqu’à la gamme GHz – soit des longueurs d’ondes qui se comptaient en millimètres à un bout du spectre, et en dizaines de mètres à l’autre bout. Pour des raisons physiques évidentes, le Rivet Joint ne pouvait emporter d’antennes de plusieurs centaines de mètres de long. Il lui fallait faire l’impasse sur les basses et ultra-basses fréquences. Sans quoi, il aurait été le premier à intercepter, d’ailleurs, les ondes émises par l’antenne relai VLF Lualualei, qui se trouvait sur la rive ouest de l’île d’Oahu. Comme la station Jim Creek, Lualualei faisait partie de cette poignée d’installations de l’US Navy, conçues pour relayer aux sous-marins nucléaires lanceurs d’engins en plongée les ordres de leur commandant en chef. 

      

    Personne, à Hawaï ou à Washington, n’était d’ailleurs naïf. En moins de vingt-quatre heures, deux ballons étaient apparus à proximité des antennes relais de l’US Navy, déployant dans leur sillage des fils de plusieurs kilomètres de long. Il ne s’agissait pas de visites de courtoisie. Ni même d’espionnage lambda. Ces ballons de surveillance avaient un objectif : percer les mystères des émissions VLF américaines à destination des sous-marins Ohio qui croisaient dans les abysses, attendant l’ordre ultime que leurs équipages espéraient ne jamais avoir à exécuter. 

      

    Le lieutenant-colonel engagea un énième tour de l’hippodrome virtuel qu’il avait dessiné dans l’air glacé du Pacifique. Sa jauge de carburant descendait dangereusement mais on lui avait promis une nourrice pour le ravitailler. Son appareil avait décollé lesté de deux réservoirs supplémentaires. Pour une mission d’interdiction de l’espace aérien américain, l’allonge prenait le pas sur la furtivité. Mais ces deux bidons de six cents gallons[3] étaient déjà presque vides. À très haute altitude, malgré la quasi-absence d’air, la consommation des deux réacteurs était paradoxalement élevée, car il fallait maintenir un régime moteur suffisant pour ne pas risquer de décrocher. D’autant que le F-22 avait décollé avec son plein et lourd emport de munitions : quatre cent cinquante obus de 20mm pour son canon multitubes Vulcan, quatre missiles AIM-120C AMRAAM et deux missiles à courte portée AIM-9X Sidewinder. Ces temps-ci, on ne savait décidément jamais sur quoi on risquait de tomber. 

      

      

    Maison Blanche, Washington, 2 avril 

      

    « Pourquoi ce ballon n’a-t-il pas été repéré plus tôt ? C’est quand même invraisemblable que nous devions encore attendre qu’il soit presque au-dessus de nos côtes pour réagir ? », grommela le conseiller à la sécurité nationale des États-Unis. 

    Le Secrétaire à la Défense répondit, impavide comme à son habitude. Le visage de cet homme semblait avoir été sculpté dans un bloc d’ébène. « Malgré sa taille, ce ballon est essentiellement fait en tissu transparent aux ondes radars. Seule la nacelle est visible, sous certains angles. De plus, il ne faut pas oublier que quelques milliers d’aérostats stratosphériques sont envoyés chaque jour à travers le monde… Chaque jour », répéta-t-il pour que l’assemblée comprenne bien les enjeux. « Essentiellement pour des missions météo, ou de recherche sur les couches basses de l’atmosphère. Vous vous doutez bien qu’on ne peut pas suivre autant d’objets, dont certains ne sont pas plus gros que des ballons de football ! » 

    « Que préconisez-vous, alors ? Pour celui-là ? », demanda le président des États-Unis sur un ton où on percevait une pointe d’agacement. La réunion avait commencé une bonne heure plus tôt dans la salle de crise de la Maison Blanche, et l’homme le plus puissant du monde apparaissait fatigué, usé. Ses équipes veillaient en général à ce que les réunions ne s’étendent pas au-delà de la capacité d’attention d’un octogénaire. 

      

    Le SecDef échangea un regard en coin avec le chef d’état-major interarmes qui se trouvait à ses côtés. 

    « Contrairement au ballon que nous avons effacé au large de l’État de Washington, celui-là reste au-dessus des eaux internationales. Il n’a pas approché de notre espace aérien à Hawaï et est resté en fait très en-deçà de la limite des douze nautiques. L’abattre dans ces conditions pourrait être vu comme un acte de guerre. » 

    « Acte de guerre ? », explosa le président. « Mais les Chinois passent leur temps à nous espionner ! Qui agresse qui dans cette affaire ? » 

    « D’autant que nous restons très perplexes sur l’attirail de guerre électronique que ce ballon semble emporter », ajouta le Secrétaire d’État. Le SecState était, au sein de l’administration américaine, l’un des plus agressifs sur le dossier chinois. Il n’avait rien à envier aux prurits néoconservateurs qui avaient secoué le pays vingt ans plus tôt, l’entraînant à l’époque dans une série d’aventures funestes en Afghanistan et au Moyen-Orient. Des aventures dont les conséquences se faisaient encore sentir, tant d’années plus tard. 

    Le chef d’état-major acquiesça. Sur l’un des écrans géants de la Situation Room, des images prises en temps réel par une paire d’avions espions U-2S Dragon Lady montraient clairement les détails de la nacelle qui pendait sous la voile de l’aérostat. Des panneaux solaires permettait d’alimenter quatre moteurs électriques qui entraînaient autant d’hélices. En sus, la nacelle emportait plusieurs antennes plates. Certaines étaient orientées vers le sol, d’autres vers les astres. Il s’agissait certainement de liaisons satellites directionnelles destinées à transmettre en temps réel les informations captées localement. Mais le plus intéressant se trouvait, là encore, dans le long fil qui s’était déployé dans le sillage du ballon. Le câble était presque invisible à l’œil nu, tant il était fin et léger – et il fallait bien cette extraordinaire légèreté pour tenir dans un aérostat de cette taille et éviter de le lester vers le sol. Ce câble formait un filament qui brillait au soleil de plus de deux kilomètres de long, pendant presque verticalement. 

    « Perplexe est un délicat euphémisme », reprit le général quatre étoiles en fixant ce fil brillant sur l’écran. « Nos Dragon Lady, en sus de nous avoir pris ces magnifiques clichés du ballon, ont enregistré des émissions montantes en bande UHF. J’imagine que le dispositif d’espionnage VLF que le ballon a déployé dans son sillage a été très actif », maugréa le chef d’état-major interarmes. 

    « Quelle est la chance que les Chinois parviennent à intercepter ces communications à très basses fréquences ? », demanda le conseiller à la sécurité nationale, assis à la droite du président, comme à son habitude. 

    Le SecDef haussa les épaules. « Je ne vois pas comment ils pourraient. Ces émissions sont massivement cryptées, grâce à des clés de 256 bits. » 

    « Alors pourquoi ont-ils déployé un tel dispositif ? », redemanda le président. « Je vous entends, Lloyd, lorsque vous me dites que les communications VLF sont incassables. Pour autant, les Chinois sont pragmatiques. Pourquoi auraient-ils monté de telles expéditions, uniquement pour enregistrer de la neige électromagnétique. Cela n’a pas de sens ! » 

      

    Le SecDef réprima une grimace. Il s’était naturellement posé la même question. « Peut-être cherchent-ils à améliorer leurs propres technologies de communication à très longue distance. Les Chinois sont en train de renforcer, très substantiellement, leur flotte de sous-marins stratégiques. Jusque-là, leurs SNLE[4] ne s’éloignaient que rarement des eaux chinoises. Leurs protocoles étaient finalement assez proches des standards russes : déployer leurs outils de seconde frappe au sein de véritables bastions océaniques, proches de leurs côtes, et surprotégés par des dizaines de sous-marins diesels, par des frégates anti-sous-marines et par des vols d’avions de reconnaissance et de lutte anti-sous-marine depuis leurs bases continentales. Mais avec l’entrée en service des types 094, et surtout des 096 actuellement en construction, les Chinois ont accompli des progrès considérables en matière de furtivité. Les 094 ne sont pas aussi silencieux que nos Ohio, mais l’écart s’est considérablement réduit. Cela permet à la Chine d’envisager des patrouilles plus lointaines, très au-delà de la première ligne d’îles. Le corollaire est bien entendu que Pékin doit améliorer ses outils de communication à longue distance. » 

    « D’où l’espionnage de nos antennes VLF, pour vous ? », l’interrogea le président. 

    Le chef d’état-major interarmes acquiesça mollement. 

    « Et pensez-vous que les Chinois puissent étudier des moyens de brouiller nos émissions VLF ? », rebondit le conseiller à la sécurité nationale. 

    Le SecDef secoua la tête. « J’ai posé la question à nos spécialistes. Ils ne voient pas comment ces ondes à très basse fréquence pourraient être brouillées. C’est la spécificité, et j’allais dire, la subtilité, de ces gammes d’ondes électromagnétiques. Elles sont difficiles d’emploi, nécessitent des antennes gigantesques pour être émises ou reçues, se déplacent sur des distances phénoménales en se réfléchissant sur les basses couches de l’ionosphère. Les émetteurs VLF sont de très faible puissance – quelques centaines de watts en général. Pourtant, et paradoxalement, pour saturer ces gammes, il faudrait des puissances inimaginables, hors de portée d’un acteur terrestre. » 

    Le président et son conseiller à la sécurité nationale inclinèrent sobrement la tête. Les descriptions techniques leur étaient passées très au-dessus de la tête, mais la conviction du Secrétaire à la Défense leur avait suffi. 

      

      

    *** 

      

      

    L’aéronef avait effectué son premier vol vingt-cinq ans avant que son pilote, un colonel de l’US Air Force, ne vienne au monde. L’U-2S avait décollé de sa base de Beale AFB, en Californie, pour un long transit qui l’avait conduit, à plus de soixante-dix mille pieds, jusqu’aux eaux transparentes d’Hawaï. À travers la vitre fumée du cockpit, le ciel apparaissait presque blanc. Le Dragon Lady volait bien au-dessus des nuages les plus hauts. De son point de vue, on pouvait voir à des milliers de kilomètres à la ronde, et admirer une Terre dont la courbure ne pouvait se cacher, de si haut – qui disait que notre planète était plate ? Pourtant, le colonel du 9th Strategic Reconnaissance Wing n’était pas en vacances. Il avait une mission. Observer le maudit ballon que les Chinois avaient, une fois de plus, expédié là où il n’avait rien à y faire.  

      

    Le U-2S était en fait l’ultime itération d’un appareil unique en son genre. Contrairement au futuriste SR-71, trois fois supersonique, le Dragon Lady était un avion presque commun. Il emportait un unique réacteur conçu par General Electric – le même, à quelques modifications près, qui équipait le bombardier furtif B-2 Spirit. Ce qui le rendait si utile à l’US Air Force, près de soixante ans après son premier vol, tenait en fait à son envergure d’ailes exceptionnelle de plus de trente mètres, et à son plafond opérationnel de près de quatre-vingt-dix mille pieds. Aucun engin piloté ne montait plus haut, désormais que les orbiteurs spatiaux habités avaient été remisés dans différents musées. 

      

    De son niveau 700 où il avait choisi de croiser, le colonel pouvait voir l’atoll des îles Hawaï s’étendre sous ses pieds, et les eaux turquoise de l’Océan Pacifique lécher les côtes accidentées. Il pouvait également disposer d’un point de vue de tout premier plan sur le sommet de l’aérostat chinois. Depuis son cockpit, le militaire avait d’ailleurs pris quelques clichés grâce à son appareil photo personnel. La manœuvre n’était pas facile car il fallait faire avec la combinaison de vol intégrale et le casque vitré qui tenait plus de l’astronaute que du pilote de chasse. Mais le colonel savait que, dans son nez et sous ses ailes, les caméras électro-optiques de son dispositif de guerre électronique feraient un meilleur travail. Via l’une des antennes montées sur le dos de son oiseau, les données capturées par les caméras étaient expédiées en temps réel vers l’un des satellites MILSTAR qui croisait en orbite géosynchrone.  

      

    Le Dragon Lady était un engin massif, mais l’ombre qu’il projetait sur le ballon, en le survolant, permettait toutefois de relativiser. À vue de nez, l’aérostat dépassait les soixante mètres de diamètre et la nacelle qui pendait sous son enveloppe blanchâtre mesurait une quinzaine de mètres de long, au bas mot. Des dimensions plantureuses, qui rappelaient plus volontiers le Zeppelin d’avant-guerre que les modestes montgolfières qui s’élevaient dans les ciels de montagne, en été. 

      

    « ZEALOT13, je serai Bingo Fuel dans soixante-dix minutes. J’enregistre des signaux montants depuis le ballon. Je transmets. » 

    Depuis ses origines, le cockpit de l’U-2 avait subi de réguliers rafraichissements. La dernière mouture, pour la version -S, disposait désormais de trois écrans couleurs sur lesquels les principales informations du vol s’affichaient, en sus des retours des instruments de guerre électronique. Suivant son emport modulaire, le Dragon Lady pouvait intercepter jusqu’à dix gammes de fréquences. On faisait mieux, à bord d’un Rivet Joint, mais un RC-135W ne pourrait jamais rivaliser en matière d’autonomie, d’endurance et de plafond opérationnel. L’antenne UHF s’était mise à clignoter quelques minutes plus tôt, lorsque l’U-2S avait croisé un faisceau directionnel montant. Le colonel avait immédiatement engagé une manœuvre destinée à le faire passer et repasser aussi souvent que possible dans la ligne de ce faisceau où, de toute évidence, le ballon transmettait les informations glanées au sol. 

    « Bien compris ZEALOT13 », répondit le contrôle aérien de Hickam / Pearl Harbor. « Juste pour information, vos données sont transmises en temps réel à Washington », crut bon d’ajouter l’officier. 

    Le pilote esquissa un sourire. Avec un peu de chance, une nouvelle médaille ornerait bientôt sa poitrine. Mais son sourire s’effaça aussitôt. Alors qu’il croisait à cinq mille pieds au-dessus du ballon, un éclair brillant l’éblouit, puis l’aérostat se mit à tomber en torche vers l’océan Pacifique, près de vingt kilomètres plus bas. 

      

      

    *** 

      

      

    « Mais qu’est-ce que… », lâcha le président des États-Unis. 

    Sur l’écran géant de la Situation Room, l’assemblée venait d’assister au même spectacle, filmé en direct par le Dragon Lady qui surplombait l’aérostat. 

    « Est-ce que c’est un de nos avions qui a tiré ? », demanda immédiatement le locataire de la Maison Blanche. 

    Le SecDef secoua la tête. « Aucune idée. Je ne pense pas. Nous n’avons en aucune façon donné l’ordre de tirer », rappela-t-il. 

    Un officier apparut aussitôt de la salle de communication adjacente. Il tendit une note au patron du Pentagone, qui la lut rapidement avant de relever son regard vers son commandant en chef. 

    « D’après les observateurs sur place, il semblerait qu’une explosion ait détruit la nacelle. Le ballon était visiblement équipé d’un dispositif d’autodestruction. » 

      

      

    Iles Salomon, Pacifique, 5 avril 

      

    On faisait plus discret. Le navire battant pavillon chinois jaugeait un bon dix mille tonneaux. Il existait certes des navires plus gros, et ce bâtiment aurait même fait figure de poids mouche, comparé à l’un des monstrueux porte-conteneurs de dernière génération, à l’un des pétroliers Malaccamax, ou même face aux derniers porte-avions chinois qui sortaient des arsenaux de Jiang nan. Pourtant, sur les eaux calmes de l’océan Pacifique, la superstructure métallique du vaisseau ressemblait presque à un iceberg gris. Sur le pont, régnait une activité frénétique. Le navire était arrivé au mouillage et, accroché à l’une des deux grues du bord, un drôle d’engin était en train d’être mis à l’eau. De loin, on aurait dit une palette de matériel mécanique. Un cylindre gris avait été monté sur un support d’une petite dizaine de mètres carrés. Quelques câbles de couleur sortaient du cylindre pour rejoindre un objet vertical en forme de cône. Le tout était naturellement surmonté d’une nouvelle grille métallique, destinée à protéger le précieux matériel des squales et autres mollusques qui hantaient les fonds marins. 

      

    Penché au bastingage, l’officier de pont fit un moulinet de sa main droite. L’opérateur de la grue comprit le message et commença à abaisser la nacelle vers la surface des vagues, puis à l’entraîner vers le fond. Cette opération était encore loin d’être une routine, mais le navire en était déjà à sa troisième immersion, et les gestes devenaient plus sûrs, presque mécaniques. Pourtant, aucun membre de l’équipage ne se permettait la moindre complaisance. Chaque nacelle emportait pour près de dix millions de dollars de matériel. Et au-delà du coût, il y avait les yeux toujours perçants du commissaire politique du bord, qui ne se déplaçait jamais sans son petit carnet à spirales où il notait tout ce qui lui déplaisait, d’un point de vue doctrinal. À bord de ce navire, il n’y avait aucune caméra de surveillance, comme celles qui étaient devenues omniprésentes à chaque coin de rue des mégalopoles chinoises. Les yeux de l’officier politique devaient donc remplacer ceux, en verre et silicium, des caméras numériques du vaste réseau de surveillance intérieure chinois. 

      

    L’immersion de la nacelle dura presque trois heures, au total. Lorsque cette dernière toucha les récifs immergés, et que sa stabilité fut acquise, l’opérateur de la grue pressa le bouton qui libéra le treuil, et il put faire remonter le câble métallique. L’engin était désormais autonome et la suite fut contrôlée depuis une salle sans fenêtre, profondément enfouie à l’intérieur des superstructures du navire. Là, une dizaine de techniciens et d’ingénieurs prirent le temps de lire les informations qui s’affichaient sur leurs écrans. Les mesures de pression étaient bonnes. La batterie était chargée et les ailettes de la petite station électromotrice tournaient de façon nominale. Ne restait plus qu’à tester l’emport électronique. Avec d’infinies précautions, les techniciens saisirent une séries de commandes. Puis ils se concentrèrent sur les écrans. Ils n’avaient plus qu’à attendre. Leur supplice fut en fait de courte durée car, moins de dix minutes plus tard, les premières données défilèrent. L’hydrophone sous-marin venait de capter ses premières ondes acoustiques – sans surprise, celles émises par les moteurs diesel et l’alternateur du navire chinois. Il faudrait attendre encore un peu pour s’assurer que l’engin fonctionnait de façon nominale, sur toutes les gammes de ses capteurs. Et un peu plus longtemps encore pour qu’il soit totalement interfacé avec les autres hydrophones que le même navire venait d’immerger au large des îles Salomon, et avec ceux, plus lointain, que la Chine avait plongés autour de la fosse des Mariannes. Officiellement, ces matériels étaient destinés à la communauté scientifique et à la meilleure exploration civile des ressources halieutiques et des fonds marins. En réalité, derrière le bureau fantoche de recherches maritimes qui gérait l’opération, il y avait la marine de libération chinoise. 

      

    La Chine avait été à bonne école, en fait. Pendant des décennies, elle avait observé l’US Navy déployer de tels sonars immergés. Il y eut tout d’abord la barrière SOSUS, dans l’Atlantique Nord[5]. Puis, alors que le centre de gravité géopolitique de la planète se déplaçait vers l’Asie, et que la menace soviétique disparaissait, l’Amérique avait fait évoluer son dispositif. D’un point de vue technologique, tout d’abord. Après avoir déployé des hydrophones fixes à diverses profondeurs, et agissant sur des gammes acoustiques diverses, la Royale privilégiait désormais des unités mobiles. L’US Navy avait déployé son entière flotte de navires SURTASS dans le Pacifique. Ces navires, au nombre de cinq, croisaient dans les eaux internationales à vitesse réduite, en libérant dans leur sillage un dispositif d’émission/réception en basses fréquences à plus d’un kilomètre de distance, et un millier de pieds de profondeur. Ces engins pesaient plus de cent tonnes et pouvaient projeter des ondes acoustiques dans les gammes de quelques centaines de hertz à plus de deux cents décibels. Un humain nageant à proximité des émetteurs aurait été instantanément tué par une telle onde, qui pouvait se déplacer sur des centaines et des centaines de nautiques marins, se réverbérer sur des objets suspects – en surface ou immergés – et revenir vers les récepteurs du dispositif SURTASS. L’association de ces sonars actifs et passifs, mobiles et flexibles, permettait à l’US Navy de disposer d’une vision aussi bonne que possible de ce qui se passait au fond de l’océan Pacifique. Le dispositif n’était pas magique non plus, et les submersibles les plus modernes et silencieux pouvaient théoriquement passer entre les mailles du filet. Des submersibles qui n’existaient pas encore au sein de la marine chinoise.  

      

    La Chine, quant à elle, avait fait un choix différent. Malgré un rattrapage technologique saisissant au cours des deux dernières décennies, l’Empire du Milieu restait encore en deçà de son concurrent américain en matière de technologies sonars. La marine chinoise avait donc décidé de revenir aux bons vieux hydrophones fixes. Placés au fond des océans, ils permettaient de capter toutes les ondes acoustiques qui pourraient se propager aux alentours immédiats de ses antennes. Naturellement, pour couvrir l’immensité de l’océan Pacifique, il aurait fallu déployer des dizaines de milliers de tels hydrophones. La Chine avait, là encore, fait le choix du pragmatisme. Il n’y avait en réalité que quelques points d’intérêt, au milieu de cette vaste étendue marine : l’île de Guam, pour commencer, et l’Australie, ensuite. Guam avait été la première à être couverte, grâce à l’immersion de deux hydrophones géants à proximité de la fosse des Mariannes. Pour l’Australie, alliée incontournable de Washington dans la région, l’opération avait été plus complexe et il avait fallu attendre l’accord conclu entre Pékin et le petit atoll des îles Salomon pour disposer d’une base opérationnelle efficace. C’était chose faite, désormais. Le réseau SOSUS chinois dans le Pacifique venait de s’enrichir de nouveaux sonars, à portée d’oreille des principales bases navales de la côte est de l’Australie et de la Nouvelle Zélande. 

      

      

    Port Soudan, Soudan, 6 avril 

      

    Il n’y avait pas que dans le Pacifique où la Chine tentait d’étendre son emprise. À près de quatorze mille kilomètres des eaux turquoise des îles Salomon, d’autres flots, encore plus immaculés, bruissaient néanmoins d’une activité frénétique. La Mer Rouge était à la fois un réel paradis pour les amateurs de sports nautiques et de farniente, et l’une des principales routes maritimes mondiales. Trente pourcents de tous les conteneurs passaient sur ces flots, entre Aden et Suez. Pour toutes les grandes puissances, un accès à cette mer chaude était donc une nécessité. Cela n’avait pas échappé à la Chine, qui avait obtenu un bail pour construire une base sur le microscopique État de Djibouti, à un jet de pierre de Camp Lemonnier où Français et Américains se partageaient désormais des infrastructures éprouvées. Cela n’avait pas échappé non plus à la Russie. Après une décennie de négociations, les premières pierres étaient en train d’être posées pour construire un premier dock à Port Soudan. Officiellement, la concession serait accordée à une entreprise chinoise et ferait partie du réseau des Nouvelles Routes de la Soie. En réalité, l’opérateur de cette base serait la marine russe, avec un libre accès aux navires de combat chinois. 

      

    Pendant quelques années, le Département d’État américain avait pourtant cru le projet définitivement enterré. Après le départ forcé de l’ancien Président Omar el-Bechir, les dirigeants du Soudan avaient dû chercher l’onction de l’Oncle Sam et de l’Occident. Comme souvent en Afrique, coup d’État militaire ou pas, esprit nationaliste ou pas, le nerf de la guerre s’appelait le dollar et, jusqu’à preuve du contraire, le plus gros producteur de dollars s’appelait les États-Unis d’Amérique. Mais sur un continent aussi agité, les statuquo ne le restaient pas très longtemps, et la Pax Americana avait vécu. En l’espace de quelques années à peine, Chine et Russie, au prix d’actions diplomatiques, d’aide militaire, d’investissements en infrastructures, avaient réussi à déloger les anciennes puissances coloniales et les États-Unis de nombreux pays, depuis le Sahel jusqu’à la Corne de l’Afrique. Les discours culpabilisateurs sur les droits de l’Homme étaient parfois lassants, vus depuis certaines capitales. Rien de tel n’était lié aux programmes chinois ou russes. À l’inverse, Moscou avait su proposer à quelques potentats mal élus, ou pas élus du tout parfois, des ressources militaires deniable. Rien ne valait une centaine d’opérateurs de Wagner pour régler certains problèmes de sécurité dans des pays où les armées nationales n’existaient pas et où les clans ou tribus tenaient en réalité le haut du pavé. 

      

    Un milliard de dollars – en réalité payé en yuans – avaient été nécessaires pour conclure l’accord entre Russie, Chine et Soudan. Pour un pays dont le PIB s’élevait à trente milliards de dollars, un tel influx financier était inespéré pour Khartoum. Ce milliard n’était en sus qu’un apéritif. La construction des docks apporteraient des centaines de millions de dollars dans l’économie locale, et il faudrait également compter avec le développement du commerce, la fourniture de carburants et d’autres services.  

      

    Certains, en Occident, avaient naïvement pensé que l’invasion russe de l’Ukraine allait changer la donne. Il n’en avait rien été. Les guerres européennes n’intéressaient à peu près personne en Afrique, en Asie du Sud-Est ou même en Amérique Latine. Ces zones ne s’étaient ni associées aux sanctions, ni associées aux condamnations tonitruantes à l’ONU. Prudemment, elles s’étaient abstenues à tous les votes, et avaient profité du séisme pour renégocier leurs accords avec Pékin et Moscou. L’ordre international mondial né en 1945 était mort. Seules l’Europe et l’Amérique du Nord ne s’en étaient pas encore rendues compte. Ailleurs, et même au Japon et en Corée du Sud, derrière certains discours parfois martiaux, le pragmatisme était de rigueur. Le monde n’était plus unipolaire. Il était réellement devenu multipolaire. Trois puissances se faisaient face. Deux alter ego : Chine et États-Unis. Loin derrière, la Russie faisait pourtant tout pour ne pas être oubliée. Cette nouvelle réalité du monde avait simplement échappé à quelques chancelleries, entre Paris, Berlin, Londres et Washington. 

      

      

    Le satellite USA-245 fut le premier à prendre des clichés des travaux de terrassement. L’oiseau était en fin de vie. Il avait quitté la base de Vandenberg à bord d’une fusée Delta IV dix ans plus tôt. Officiellement, le satellite appartenait à la classe KH-11 Block 4. Mais tout le monde le reconnaissait comme un KH-12. Deux fois plus gros que le télescope Hubble, ses optiques lui permettaient de reconnaître des détails de l’ordre de la dizaine de centimètres, au sol. Ce n’était pas un maigre exploit lorsqu’on savait que l’oiseau croisait à environ cinq cents kilomètres au-dessus des flots bleus de la Mer Rouge, en moyenne. Les clichés furent expédiés en temps réel vers le siège du National Reconnaissance Office, près de la petite ville de Chantilly, en Virginie. Là, les informations furent traitées, puis réexpédiées vers tout ce que les États-Unis comptaient d’agences de renseignement. Depuis Port Soudan, les navires russes – et chinois – disposeraient d’une position stratégique critique sur la Mer Rouge, et notamment sur l’accès au port saoudien de Djeddah. Cette base était critique pour Moscou, qui trouverait un port de relâche dans une zone qu’elle avait été obligée de déserter, trente ans plus tôt. Pour Pékin, le choix était plus subtil. Grâce à Djibouti, les Chinois pouvaient déjà faire mouiller leur flotte et projeter leurs forces. L’intérêt était plus cynique. Dans le bras de fer que Pékin avait engagé avec Washington, et Washington avec Pékin, tous les moyens étaient bons pour affaiblir son adversaire. Les Américains ne se privaient d’aucune arme. Les Chinois avaient décidé de répondre de la même manière. Avec quelques navires russes à Port Soudan, il était évident que l’US Navy serait contrainte de maintenir des forces substantielles entre la Mer Rouge et le Golfe d’Aden… Autant de forces qui, par définition, seraient tenues éloignées du Pacifique et de la Mer de Chine. 

      

      

    Mer Caspienne, Asie Centrale, 8 avril 

      

    Le convoi partit à la nuit tombé. Une demi-douzaine de bâtiments gris quittèrent le port d’Anzali à vitesse réduite, libérant les plots d’amarrage où ils étaient arrivés trois jours plus tôt. Le port n’était pas le plus actif sur la Mer Caspienne. La ville d’Anzali était plus connue, en Iran, pour être l’un des centres névralgiques de la production de caviar, et secondairement un spot touristique prisé des classes moyennes iraniennes. Pourtant, il n’y avait pas trace d’esturgeon, ni bien sûr de leurs précieux œufs à bord des navires de transport. Les soutes avaient été chargées de nuit de caisses volontairement anonymes. À peine aurait-on pu remarquer un étrange balai de véhicules banalisés aux alentours, remplis d’hommes en armes portant les insignes de la force navale des gardiens de la Révolution. Les Pasdarans n’étaient pas du genre à plaisanter, et personne, sur le port, n’avait jugé opportun de s’approcher de trop près. 

      

    Le premier navire passa la ligne invisible des douze nautiques qui, dans une mer fermée comme en plein océan, marquait la limite des eaux territoriales. Le convoi était, officiellement, hors d’Iran. Ce fut à cet instant que le premier navire fut secoué par une explosion, suivie d’une autre, et encore une autre. Le capitaine du navire mit immédiatement en panne et, lorsqu’il constata que plusieurs compartiments étaient inondés, il ordonna à ses hommes de rejoindre le pont et de préparer les embarcations de sauvetage. Les autres navires du convoi se déroutèrent. C’est à cet instant, une dizaine de minutes après la première série d’explosions, que d’autres secousses déchirèrent la nuit et l’air tiède de la Mer Caspienne. Un autre bâtiment venait d’être frappé à son tour. 

      

    Les premiers navires de secours arrivèrent en un temps record et, malgré la nuit sans lune, deux heures plus tard, ce fut une véritable ruche qui s’agita autour des bâtiments gris. De gros poissons avaient décidé de se joindre à l’animation, dont une poignée d’embarcations rapides des Pasdarans. Ce fut d’ailleurs l’un des gardiens de la Révolution qui trouva une mine magnétique non explosée, posée sur la coque de l’un des navires endommagés au niveau de la ligne de flottaison. Des plongeurs furent immédiatement mis à l’eau pour inspecter les autres coques, alors que les deux bâtiments de transports s’enfonçaient doucement dans les eaux opaques de la Mer Caspienne. 

      

      

    *** 

      

      

    « Trois explosions », confirma l’opérateur sonar. 

    L’officier encore dégoulinant esquissa une grimace. « Trois ? », demanda-t-il. 

    L’opérateur sonar acquiesça. 

    « Bon sang ! Une des charges a dû faire long-feu », soupira l’officier du Shayetet 13. 

    Le commandant du yacht lui lança un regard inquiet. « Tu penses que les trois charges suffiront pour envoyer le rafiot par le fond ? » 

    Le nageur de combat inclina la tête. « Oui. Sans doute. On place toujours plus de charges que nécessaire. J’imagine que ça suffira. Est-ce qu’on entend du trafic sur le canal VHF ? » 

    Cette fois, ce fut l’un des opérateurs de guerre électronique qui répondit. Casque Bose à mille dollars sur les oreilles, l’homme parlait Farsi couramment.  

    « Oui, il y a un trafic intense sur les lignes d’urgence en 2 182 kHz et sur la VHF16[6]… Un des navires gite et est en train de couler… » 

    Le nageur de combat serra le poing. Un de moins. « Et l’autre ? », insista-t-il. 

    L’opérateur radio haussa les épaules puis, au bout de quelques longues minutes, son visage s’éclaira à nouveau. « Oui. Le second navire est en perdition. Le commandant a ordonné de l’évacuer. La cargaison est perdue. » 

    Le commandant du yacht attrapa l’officier du Shayetet 13 dans ses bras. « Bien joué Moshe ! » 

      

    L’officier inclina sobrement la tête en attrapant la serviette éponge blanche qu’il portait autour du cou. Il avait retrouvé le yacht une trentaine de minutes plus tôt, après plus de douze d’heures à baigner dans les eaux de la Mer Caspienne. Le yacht sur lequel ils se trouvaient n’appartenaient pas à la marine israélienne, bien entendu. Il s’agissait d’un navire privé, propriété d’un milliardaire azéri ayant fait fortune dans le pétrole. Pays musulman, ancienne république soviétique, l’Azerbaïdjan, proche parmi les proches de la Turquie, était également l’un des principaux alliés… d’Israël. Cela pouvait sembler insolite, au premier abord. Et pourtant, il y avait de saines raisons pour lesquelles les deux pays avaient tissé, au fil des ans, de solides relations. Israël fut l’un des premiers pays à reconnaître l’indépendance de l’Azerbaïdjan, après l’explosion de l’URSS. Ce genre de détail comptait aussi. Ce ne fut pourtant que la première étape sur la route d’une coopération économique et militaire de premier plan. Israël trouvait quarante pourcents de son pétrole auprès de Bakou qui, réciproquement, importait massivement drones et technologies militaires de Tel Aviv, pour près de soixante-dix pourcents de ses besoins. Comme à chaque fois, l’économie et l’affect jouaient un rôle dans les relations entre États. Mais les intérêts vitaux restaient primordiaux. Et parmi ces intérêts, les deux pays avaient vite fait de se reconnaître un ennemi commun : l’Iran. L’opération de sabotage proposée par Israël n’avait donc pas été trop difficile à valider à Bakou, même si, cette fois, l’une des parties prenantes se trouvait plus au nord, et dominait de sa figure tutélaire ses plus modestes voisins. La Russie attendait en effet avec impatience les drones Shahid 136 que les deux bâtiments naufragés transportaient dans leurs soutes en pièces détachées. Par la force des choses, il lui faudrait attendre encore un peu plus longtemps. Et c’était bien l’objet de l’opération, d’ailleurs. 

      

      

    Donbass, Ukraine, 8 avril 

      

    Il y eut un nouveau sifflement. À peine audible. Le sous-officier leva les yeux par réflexe vers le ciel couvert, avant de se jeter au sol. De toute façon, qu’aurait-il pu voir ? L’obus s’écrasa sur le sol meuble une seconde pleine plus tard, soulevant des masses de terre et de végétaux déchiquetés qui retombèrent mollement sur les silhouettes allongées. Le sous-officier s’essuya les yeux et cracha la poussière qui lui avait pénétré la bouche et les narines. La position ennemie se trouvait à moins de sept cents mètres. Bien entendu, ce n’était pas elle qui leur avait tiré dessus. Ironiquement, l’obus qui les avait manqués de peu était russe. Le sous-officier jura à voix basse et fit signe à ses hommes de se relever. Il avait eu la tentation de saisir sa radio tactique VHF et d’agonir l’artilleur qui, à l’Est de sa position, tirait visiblement au hasard. Mais sa mission était claire. Silence radio total. Les Ukrainiens avaient reçu des Américains du matériel d’interception électronique de pointe qui leur permettait non seulement d’écouter les conversations russes non cryptées, mais également de trianguler en temps réel la position des interlocuteurs. Combien d’officiers de l’armée russe avaient-ils signé leur arrêt de mort en distribuant leurs ordres, pensant être confortablement assis dans leur véhicule de commandement ? Un drone kamikaze Switchblade ou un bon vieil obus d’artillerie les avaient ramenés à la nouvelle réalité. Le sous-officier de Wagner ne commettrait pas la même erreur. 

      

    L’homme avait quarante-cinq ans. Ancien Spetsnaz, il avait pris sa retraite de l’armée russe trois ans plus tôt, avant de replonger immédiatement. Besoin d’action ? Sans doute. Mais il y avait plus. À l’époque, Wagner payait bien. Très bien, même, pour certaines compétences rares, ou pour des profils aguerris. La milice privée qui, ironie suprême, n’était pas légale en Russie, avait besoin d’anciens commandos, d’anciens officiers, d’anciens pilotes – y compris de pilotes de chasse. Le Spetsnaz avait alors parcouru le monde. Libye. République Centrafricaine. Syrie bien sûr. Puis le Sahel, sur le tard. Et il y eut l’Ukraine. Depuis quelques mois, Wagner avait déployé des milliers d’opérateurs – cinquante mille selon certaines estimations – autour de quelques points stratégiques, notamment les mines de sel de Soledar et Bakmout. Des opérateurs qu’il avait fallu former à la va-vite, le plus souvent sans aucune expérience militaire depuis une lointaine conscription où, en Russie, on apprenait surtout à survivre aux brimades physiques et psychologiques de sous-officiers avinés qu’à manier les armes. L’ancien Spetsnaz avait eu plus de chance. Il avait pu choisir ses hommes. C’était bien le moins pour la mission qu’on lui avait confiée. Une mission suicide. Exactement celles qu’il aimait. 

      

    Les tirs avaient repris une dizaine de minutes plus tôt. Réguliers. Implacables. Les obus de tous calibres s’étaient envolés, labourant les champs et les espaces boisés de la zone. Comme à leur habitude, les artilleurs russes n’avaient pas fait dans la dentelle, ni dans le détail. Contrairement à leurs adversaires ukrainiens, qui disposaient d’un vaste soutien ISR occidental – drones et satellites, les Russes devaient le plus souvent se contenter d’éclaireurs, comme à l’ancienne. Surtout les unités de Wagner, d’ailleurs, à qui l’armée régulière de Moscou ne fournissait qu’au compte-goutte équipement et munitions. La milice avait perdu de sa superbe, et les relations qu’entretenaient son dirigeant et l’état-major russe étaient notoirement exécrables, faites de jalousies et de rivalités. Wagner avait donc dû se tourner vers d’autres fournisseurs. Une grosse partie de ses munitions venaient de Corée du Nord. Ses aéronefs de Syrie. Et ses informations de Chine. Le Spetsnaz fit signe à ses hommes de se figer. Il fouilla dans la poche de son treillis et en sortit une tablette de la taille d’un iPhone. L’engin n’émettait pas. Il recevait, uniquement. L’homme balaya les derniers clichés aériens et releva les yeux. Oui, ils étaient proches. Quelques centaines de mètres à tout casser. Il remit la tablette dans son treillis et leva le poing, avant de faire signe à son équipe de se remettre en route. La ligne de crête, à l’ouest, était très particulière. Il l’avait reconnue sur les photos que l’état-major de Wagner lui avait fournies. Sur l’écran, il n’avait lu aucune référence à l’auteur des clichés. De toute façon, qu’est-ce que cela lui aurait fait de savoir qu’ils avaient été pris par un satellite « civil » opéré par la société Spacety China. Aurait-il cru, d’ailleurs, que des start-ups pouvaient lancer des satellites de surveillance dans l’espace, de nos jours ? Et pourtant. Le marché de l’espace n’était plus entre les mains des États. Des dizaines d’entreprises privées avaient lancé des centaines d’oiseaux, le plus souvent en orbite basse. Ces microsatellites étaient équipés de radars à ouverture de synthèse, beaucoup moins chers que les caméras électro-optiques que les immenses télescopes militaires pointaient vers le sol. Spacety disposait d’une flotte de vingt et un satellites, qu’il louait au plus offrant. Wagner était devenu l’un de ses clients les plus fidèles. 

      

    L’équipe mit plus d’une heure pour parcourir les dernières centaines de mètres. Les bombardements s’étaient interrompus. Le Spetsnaz savait que cette fenêtre était leur principale opportunité. Elle serait brève. Il ne pouvait pas la manquer. Il fit signe à ses hommes de se déployer. Il savait que sa cible était là. Il pouvait presque la sentir. Il n’avait rien perdu de ses instincts de chasseur. Pas à pas, désormais, il avança jusqu’à une petite butte, avant de se jeter au sol et de finir en rampant dans la terre grasse. Bingo ! L’engin était bien là où il le pensait. Dissimulé sous un filet de camouflage dernier cri, invisible depuis le ciel, et opaque aux infrarouges, on avait dû le penser inexpugnable. Fatale erreur, jugea le sous-officier. Le Spetsnaz recula et, une cinquantaine de mètres plus loin, retrouva son équipe. 

    « On y va », dit-il à voix basse à l’homme qui portait le missile. 

    La paire remonta vers la butte. Ils n’auraient droit qu’à un coup. Un missile pour détruire leur cible. Les deux miliciens sortirent le tube du sac à dos et préparèrent le tir. L’engin était simple d’emploi. Presque rustique. Le missile Kornet – AT-14 Spriggan pour l’OTAN – était pourtant l’une des armes antichar les plus efficaces qui soit. Elle avait fait ses preuves sur des dizaines de champs de bataille, du Liban au Yémen, et de l’Irak à la Libye. 

    « Tu es prêt ? », demanda le sous-officier à l’opérateur missile. L’homme inclina la tête. 

    « Go ! » 

    L’homme passa la butte et épaula immédiatement le missile. Il ne fallut qu’une poignée de seconde pour que le dispositif de guidage à laser se fixe sur sa cible. Une petite icone apparut dans le viseur thermique. C’était le signal. L’homme écrasa le bouton de tir. Dans la même seconde, le réacteur à carburant solide du missile s’alluma, et l’engin fusa hors du tube. Le missile aurait pu frapper à plus de quatre kilomètres de distance. Sa cible se trouvait à quatre cents mètres. Le missile mit exactement deux secondes pour parcourir cette distance. Il frappa le transporteur lourd au niveau de la masse arrière. La charge en tandem de cinq kilos était presque superflue. L’HIMARS n’était pas blindé. Emporté par sa vitesse hautement subsonique, le missile Kornet déchira la coque en métal du lance-roquette multiple américain, avant de toucher l’unique engin qui se trouvait dans le tube. L’explosion de la charge HEAT du Kornet ne laissa aucune chance au GLSDB[7]. La charge explosive à fragmentation du missile guidé américain ne détonna pourtant pas, à l’inverse du carburant qu’il emportait dans son propulseur. Pour les cinq Ukrainiens qui se trouvaient aux alentours, cela n’eut guère d’importance. 

      

    Depuis sa position, quatre cents mètres plus loin, le Spetsnaz de Wagner vit l’HIMARS disparaître dans un éclair, et la nacelle où se trouvait la roquette à longue portée s’élever dans les airs, avant de retomber mollement au sol. La zone grouillait de miliciens ukrainiens. La mission était un succès, mais le sous-officier russe savait qu’il n’y avait aucune raison de trop tenter sa chance. 

      

    Le GLSDB qui venait de disparaître dans les flammes faisait partie du premier lot qui avait été livré par l’Oncle Sam à Kiev. Contrairement aux roquettes MLRS ou aux missiles ATACMS que les Ukrainiens avaient utilisés jusque-là à partir de leurs véhicules HIMARS, le GLSDB pouvait frapper à plus de cent cinquante kilomètres de distance, grâce à un système de guidage plus efficace et à des ailettes escamotables. Le Pentagone avait freiné des quatre fers et essayé par tous les moyens de faire dérailler l’exportation de telles armes. Les militaires américains, à l’inverse des scribouillards néoconservateurs et messianiques de Foggy Bottom, savaient que les armes seraient destinées à être utilisées, au plein de leurs capacités. Or, malgré les propos rassurants de Kiev, les généraux américains avaient compris que le seul intérêt des GLSDB était de pouvoir frapper le territoire russe, ainsi que la péninsule de Crimée, depuis les positions encore tenues par les forces ukrainiennes. Autant de lignes rouges que Moscou avait pourtant clairement énoncées. Des lignes rouges que le Pentagone avait prises au sérieux.  

      

      

    Langley, Virginie, 9 avril 

      

    « Les Israéliens ont bien joué », conclut William Jenkins, le directeur adjoint du renseignement de l’Agence. « Ils devaient disposer d’informations de premier plan. Les deux navires qu’ils ont envoyés par le fond étaient les seuls qui transportaient du matériel iranien, d’après nos propres sources recoupées avec les déclarations des autorités de Téhéran. Les autres bâtiments n’ont pas été touchés. » 

    Le directeur de la CIA inclina la tête en connaisseur, appréciant visiblement le professionnalisme et l’expertise de ses homologues israéliens. Le sabotage n’avait pas été revendiqué, naturellement, et tant le Mossad que Tsahal avaient nié toute implication, mais personne n’était censé être dupe, n’est-ce pas ? 

    « Qu’y avait-il dans les caisses ? », demanda le chef de l’Agence en caressant sa moustache grise. 

    Jenkins haussa les épaules. « Difficile de le savoir avec exactitude, mais on estime que le gros du chargement était composé de drones Shahid-136 et de pièces détachées. » 

    « Les Russes les consomment sans modération ces derniers temps », intervint James Kayers, directeur adjoint en charge des opérations. Pour une fois, Kayers était apparu en civil. Il avait remisé son uniforme de général deux étoiles au vestiaire et l’avait troqué pour un costume en laine bleu sombre, de bonne coupe. On trouvait mieux en Virginie ou à Washington, naturellement, mais les salaires dans l’administration américaine n’autorisaient pas les fantaisies sartoriales que les milliers de lobbyistes pouvaient se permettre. 

      

    Le directeur de l’Agence soupira. « Les Israéliens viennent d’envoyer un message clair à Moscou. Rompez les partenariats avec Téhéran ou nous allons entrer dans la danse… Jérusalem a par ailleurs fait savoir qu’elle se tenait prête à livrer du matériel offensif à l’Ukraine, et notamment des drones suicides Harop. Œil pour œil… Je crois que c’est une phrase de la Torah, n’est-ce pas… Il reste à voir si ce message sera entendu. »  

    « Je suis sûr qu’il a été entendu », grinça Jenkins. « La question est de savoir s’il aura été compris. Les Russes ont besoin de ces drones iraniens s’ils veulent poursuivre leur opération d’attrition en Ukraine. Ils sont les seuls à pouvoir frapper au-delà de la portée des pièces d’artillerie, à ce niveau de coût. Les stocks de missiles de croisière décroissent à vue d’œil dans les arsenaux russes et on voit de plus en plus apparaître des restes de missiles à vocation nucléaire, qui ont été recyclés avec des charges conventionnelles. Pas plus tard que la semaine dernière, une douzaine de missiles d’AS-15 Kent sont tombés sur Kiev, tirés depuis une paire de bombardiers Blackjack. Un des missiles contenait même un tête nucléaire factice ! » 

    « Je sais », admit le directeur de la CIA. « Je sais ce que ces Shahid-136 apportent aux Russes. Et je sais aussi qu’avec les Iraniens, rien n’est jamais gratuit. Qu’espèrent-ils toucher de la part des Russes en échange de leurs drones ? » 

    Jenkins fouilla dans le dossier tramé TOP SECRET qu’il avait apporté dans la salle de conférence du septième étage de Langley. Il en tira un feuillet mobile qu’il parcourut à voix haute. 

    « Ce que les Iraniens en espèrent ? Un nombre indéterminé de Su-35 Flanker E – sans doute deux escadrons pour commencer… Des appareils d’entraînement Yak-130… Des radars… Des hélicoptères de transport… Et je parierais également sur une ou deux batteries additionnelles de S-300PMU modernisés[8]… Peut-être des S-400[9], si le cœur leur en est. Je pense que la pression sur les Russes est immense pour qu’ils n’incluent pas ces missiles S-400 dans le lot, et pas seulement de la part d’Israël. Ils changeraient considérablement l’équilibre des forces dans la région du Golfe Persique, mettant en danger la plupart des bases côtières des Émirats, d’Arabie Saoudite, de Bahreïn et du Qatar – notamment nos propres bases d’al Udeid et al Dhafra... » 

    « Les Su-35 changeraient aussi l’équilibre des forces », objecta le directeur de l’Agence. « Couplés à des radars modernes, ils poseraient de redoutables problèmes à Tsahal en cas de conflit, ou de raids sur les installations nucléaires du pays. » 

    Jenkins acquiesça en silence. Dans son dossier, il y avait également plusieurs clichés que tous, dans cette salle, avaient déjà vus. Publiés par un média public iranien, ils montraient les abords d’une nouvelle base aérienne totalement enterrée. Les Iraniens l’avaient surnommée Eagle 44 – Oghab 44 en Farsi. Le chiffre 44 n’avait pas été choisi au hasard, bien sûr. Il célébrait la Révolution islamique de 1979, réalisée quarante-quatre ans plus tôt exactement, à la date d’inauguration de la base. Sur les clichés, on ne voyait finalement que bien peu de choses. Des hangars vides, des portes blindées anti souffle portant les insignes de l’armée de l’air iranienne et de la branche aérienne du corps des gardiens de la Révolution. Pourtant, pris depuis les airs, une seule photographie avait réussi à mettre tout l’univers du renseignement occidental – ainsi que saoudien et israélien – en émoi. Une silhouette d’aéronef, alignée sur l’une des plateformes bétonnées extérieures, évoquait sans guère de doute celle de la dernière génération de Flanker russe. L’appareil était l’un des plus modernes et des plus performants de la quatrième génération d’avions de combat. Seuls les Russes et les Chinois en disposaient, à cette heure. Mais Téhéran n’avait jamais caché son intention de s’en procurer deux escadrons. Vingt-quatre exemplaires, au minimum. Ultra maniables grâce à leurs tuyères vectorielles, équipés de leur radar AESA, d’une suite sérieuse de guerre électronique, et surtout de leur complément de missiles à longue portée, ils pourraient permettre à l’Iran de faire jeu égal, ou même de surclasser la plupart des forces aériennes de la région. Jusque-là, l’Iran avait largement fait l’impasse sur son arme aérienne, se contentant de vieux coucous datant de l’époque du Shah : F-14 Tomcat, F-4 Snoopy, F-5 Tiger, ainsi que quelques dizaines d’appareils russes obsolètes. Une vingtaine de Flanker E opérant depuis des bases durcies n’étaient pas le type d’accessoires que les Israéliens prendraient à la légère. Ils changeraient la donne. 

    « C’est sûr, avec ces Su-35 et le support adéquat, la force aérienne iranienne ferait un gigantesque pas qualitatif », reconnut le directeur de la CIA. « Qu’en est-il de la situation en Ukraine ? » 

    Jenkins fit un signe discret de la main et plusieurs clichés apparurent sur l’un des écrans géants de la salle de conférence. 

    « Des forces russes ont mené une action commando à proximité de Bakmout, qui a visé un des derniers HIMARS à avoir été livrés à Kiev… » 

    Sur le premier cliché, on voyait une carcasse noircie et calcinée de ce qu’avait dû être, un jour, un engin militaire américain. 

    « Un tir de drone ? », demanda le général Kayers. 

    Jenkins secoua mollement la tête. « Non. Un missile antichar Kornet à courte portée. Les unités qui ont conduit le raid ont dû s’infiltrer sur plusieurs dizaines de kilomètres en terrain hostile. Le résultat est tragique, du point de vue ukrainien, mais l’opération a été brillamment menée. Notons, et c’est important, que cet HIMARS était l’un des seuls à être équipé de GLSDB. » 

    Le directeur de la CIA fronça légèrement les sourcils. « Et j’imagine qu’il ne s’agit pas d’une coïncidence, n’est-ce pas ? » 

    Jenkins secoua à nouveau la tête. « Non, sans doute pas. Le lanceur était pourtant bien dissimulé sous des couvertures opaques, et il n’avait pas encore tiré. Les Russes n’ont donc pas pu le repérer grâce à un radar de contre-batterie. » 

    « Comment les Russes ont-ils fait pour le trouver, alors ? Pensez-vous qu’ils disposent d’agents infiltrés dans les rangs ukrainiens ? » 

    « Sans doute », répondit Jenkins. « Mais je parierais plus sur de l’ELINT/SIGINT. Un de nos Rivet Joint actif dans la région a intercepté une intense activité sur les bandes UHF dans les heures qui ont précédé l’attaque. Nous pensons qu’il s’agit de communications cryptées en provenance de Chine… » 

    « Des satellites de surveillance chinois ? C’est ça qui a repéré l’HIMARS ? » 

    William Jenkins haussa les épaules. « Sans doute. Nous avons déjà pu incriminer la société Spacety China. Il y en a peut-être d’autres. » 

    « Des faux-nez pour l’armée chinoise, ne nous trompons pas », le coupa Kayers. « Les Chinois ont pris le parti de laisser en première ligne des opérateurs privés, afin de garder les mains propres. » 

    « Personne n’est dupe », cracha le directeur de l’Agence. Son dernier entretien avec son homologue chinois avait été difficile. L’homme n’avait rien admis, rien lâché et lui avait fait la leçon pendant plus d’une heure. Pékin avait en effet trouvé curieux de se voir accusée de fournir une aide logistique à la Russie par un pays qui, depuis un an, avait livré pour plus de quarante milliards de dollars de matériel militaire létal à l’un des protagonistes du conflit. 

    « Personne n’est dupe », admit le général Kayers, « mais il n’est pas exclu que l’aide chinoise change de dimension. C’est bien ce que CANDY a laissé entendre dans son dernier message. » 

    Le directeur de l’Agence ressentit un frisson remonter lentement le long de sa colonne vertébrale à l’évocation de ce nom. Mécaniquement, il fit un tour de table et scruta le visage de tous ses principaux collaborateurs réunis dans la salle du septième étage. Tous étaient restés totalement impavides. Tous connaissaient le dessous des cartes. Ils faisaient partie des « happy few ». Moins d’une vingtaine de personnes, au total, au sein de l’administration américaine, savaient qui était ce CANDY. Moins de dix connaissaient son identité exacte. CANDY était sans doute l’un des plus grands succès du renseignement américain. Une taupe, au plus haut niveau de l’appareil décisionnel russe. Un cadre dirigeant du SVR, le service de renseignement extérieur de Moscou. Depuis plus de deux ans, CANDY avait fourni des informations d’une qualité exceptionnelle à son agent traitant de l’Agence. Il était l’homme qui avait permis de déjouer l’essentiel des plans d’invasion russes. L’homme qui avait trahi les objectifs de l’opération aéroportée sur Hostomel, qui aurait dû entraîner la chute de Kiev et du gouvernement ukrainien, en mars 2022.  

    « Nous ne disposons encore d’aucune preuve de la fourniture d’armes chinoises à la Russie », objecta Jenkins. Le directeur adjoint de la CIA en charge du renseignement ne pouvait masquer une pointe de jalousie lorsqu’il évoquait le nom de la taupe russe. La collecte et l’analyse du renseignement était a priori sa mission. Pourtant, CANDY était le pur produit de la direction des opérations et des agents clandestins que dirigeait le général Kayers. Les deux hommes s’estimaient, mais l’estime n’excluait pas une certaine rivalité, parfois. 

    Kayers inclina sobrement la tête. « Rien n’a sous doute été signé, mais d’après CANDY, ce ne serait qu’une question de semaines, et peut-être de jours, avant que la Chine ne se mette à livrer des armes offensives à la Russie. Notamment des missiles guidés et des drones kamikazes. » 

    Le directeur de la CIA ne put réprimer une moue. « Nous avons averti Pékin sur les conséquences de telles livraisons. » 

    « Cela ne les aura pas convaincus », répliqua Kayers. « Pas plus que cela n’a convaincu les Iraniens de ne pas livrer de drones kamikazes aux Russes, ou les Nord-Coréens de ne pas livrer d’obus d’artillerie à Wagner… » 

    « Et on ne parle pas des Indiens », tenta Jenkins. Le sujet était totalement tabou au sein de l’administration, mais New Delhi s’était totalement assise sur les menaces de sanctions occidentales et n’avait en rien réduit ses échanges économique avec la Russie. Bien au contraire, l’Inde, tout comme la Chine, n’avait eu qu’à se réjouir de la réorientation des flux de gaz et de pétrole russes. Les Occidentaux n’en voulaient plus ? Qu’à cela ne tienne, cela en ferait plus pour les autres, et à meilleur coût ! 

    « Ces drones sont un vrai problème. Nous devons travailler au tarissement de leurs approvisionnements », jugea le directeur de la CIA. « Sans eux, les Russes perdraient une grosse partie de leurs capacités de frappes dans la profondeur. Les Stinger et autres missiles SAM à courte portée que nous avons livrés aux Ukrainiens réduisent massivement la capacité de l’armée de l’air russe. La couverture aérienne des troupes est réduise à la portion congrue, et comme les Russes manquent de munitions de précision à longue portée, cela réduit largement leur capacité de bombardement des sites militaires et logistiques ukrainiens. Ils ne risquent plus leurs avions de combat dans des raids incertains. Sans ces drones kamikazes, les Russes en seront réduits à leur artillerie, qui ne frappe par définition qu’à proximité des tubes. » 

    « Alors que les HIMARS et les GLSDB permettent aux Ukrainiens de frapper en profondeur les nœuds logistiques et les voies d’approvisionnements russes », ajouta Jenkins. « Ces armes leur confèrent un avantage stratégique ». 

    « C’est ça », confirma le directeur de la CIA. 

    Personne autour de cette table n’était pourtant dupe. L’Ukraine n’avait pas les moyens de gagner cette guerre. Au mieux, Kiev pourrait suffisamment saigner l’armée russe pour que des négociations de paix s’enclenchent sur des bases peu favorables pour Moscou. Il était presque impossible d’admettre cela publiquement. Et pourtant… Un brin de lucidité ne mangeait pas de pain, dans l’analyse des affaires du monde. Cette lucidité n’était néanmoins pas totalement partagée par tous les membres de l’administration américaine. Le Pentagone et la CIA avaient en effet fort à faire pour ramener le Département d’État vers plus de réalisme. Pour Foggy Bottom, l’idéologie prenait souvent le pas sur la réalité. Ce n’était pas le cas à Langley. Le directeur de l’Agence y veillait. Il était pourtant lui-même un ancien membre du Département d’État, blanchi sous le harnais des postes diplomatiques les plus complexes. Il avait notamment été ambassadeur à Moscou et avait amplement eu l’occasion de côtoyer tous ceux qui, aujourd’hui encore, tiraient les ficelles en Russie. Il parlait russe. Il connaissait la Russie. Il ne se faisait donc aucune illusion sur la suite des événements. Après la saignée, il faudrait composer avec Moscou. Le pays ne déménagerait pas, n’effacerait pas son histoire, ni ne mettrait au rebut ses quelques six mille têtes nucléaires. 

      

      

    Hefei, Chine, 9 avril 

      

    Les locaux ne payaient pas de mine, et pourtant, on ne pouvait nier un certain effort architectural. Les longs bâtiments blancs des laboratoires répondaient aux locaux administratifs, peints en rouge, comme il fallait s’y attendre. N’était-on pas dans l’un des derniers pays communistes au monde ? La paire de chercheurs traversa les couloirs en ruminant, insensible aux beautés environnantes. La tête baissée, perdus dans leurs calculs et leurs équations, le monde aurait pu s’effondrer tout autour qu’ils n’auraient rien remarqué. 

      

    Moins connue que Shanghai, qui se trouvait trois cents kilomètres plus à l’ouest, Hefei, capitale de la province de l’Anhui, restait une mégalopole bouillonnante. Huit millions d’habitants s’y entassaient désormais, faisant de cette ville l’une des plus peuplées en Asie – et sur la planète, bien sûr. Longtemps tournée vers l’agriculture, et notamment la culture du riz, facilitée par la présence d’étangs et d’un dense réseau d’irrigation, la ville avait suivi le mouvement. Désormais, des usines géantes y produisaient de tout : cigarettes, petit électronique, textile, mais aussi industrie lourde.  

      

    Les deux chercheurs étaient pourtant loin de cela. Au bout d’un couloir, ils retrouvèrent une porte verrouillée par un digicode et un lecteur biométrique. Assis sur une chaise sans confort, un garde armé leva un regard vide vers eux. Les deux chercheurs inclinèrent respectueusement la tête vers le militaire. Ils avaient beau être des pointures dans leur domaine, ils avaient appris à leurs dépens qu’on ne se moquait pas des mesures de sécurité dans le pays, en 2023. Partout, sur le campus, les caméras de surveillance avaient poussé comme des champignons, pivotant sur leur mat pour filmer tout et tout le monde. Big Brother ne se limitait pas aux mégalopoles. Il avait envahi tous les interstices de la vie courante, dans le pays. Derrière les yeux électroniques, les logiciels d’intelligence artificielle reconnaissaient les visages et évaluaient ce qui était licite ou pas. Traverser en dehors des passages piétons : des points de crédit social s’évaporaient. Jeter un détritus par terre, idem. Mais il y avait bien pire que ces modestes incivilités. Pour tous, le sommet de l’indignité restait de critiquer le régime. C’était là que les commissaires politiques et autres informateurs entraient en piste. Quel était le rôle réel de ce garde ? C’était la question que les deux chercheurs s’étaient posée tant de fois. Était-il aussi vide que son regard le laissait penser ? Ou était-ce un subterfuge ? Le plus vieux d’entre eux balaya ces pensées impies et poussa la porte lorsqu’il entendit le cliquetis de la serrure électronique. À l’intérieur, c’était son domaine. Il n’y aurait pas dit n’importe quoi non plus, mais au moins, il pouvait se soulager en pensant que personne ne pouvait entrer en ces lieux, sans avoir reçu une invitation formelle et sans une solide investigation. 

      

    Les locaux auraient pourtant déçu les amateurs de science-fiction. On était loin des films d’anticipation. Nul Terminator, nul HAL9000[10]. Il y avait bien des écrans et quelques fils qui couraient ici ou là. Mais le reste était totalement aseptisé. Presque froid. Une lumière glacée semblait couler des longs tubes LED. Les chercheurs n’y faisaient plus attention depuis longtemps. Pour eux, seules les courbes qui défilaient sur leurs écrans importaient. Ainsi que leur prototype, naturellement. Là encore, sans cette lumière violette qui irradiait la pièce où l’engin avait été installé, rien n’aurait laissé supposer que cet emmêlement de fils, de tubes et d’étranges pièces brillantes n’était autre chose qu’une création inepte d’un de ces savants fous qui peuplaient encore tant de laboratoires. Évidemment, aucun des chercheurs qui avaient participé à sa construction n’était fou. Bien au contraire. Ils faisaient partie des meilleurs, parmi les meilleurs, dans leurs domaines respectifs : physique quantique, physique des matériaux, semi-conducteurs, informatique. L’engin avait déjà un nom. Sans grande imagination, on l’avait baptisé Zuchongzi 2.1. Aucun des chercheurs n’avait eu son mot à dire. L’ordre était arrivé de Pékin, comme souvent. 

      

    « Est-ce que vous avez réglé le problème d’échauffement ? », demanda immédiatement le responsable.  

    Un homme en blouse blanche immaculée inclina respectueusement la tête. « Oui. Tout est en ordre. » 

    Le responsable esquissa un sourire las et fatigué. Cela faisait plus de trente heures qu’il n’avait pas dormi. Par réflexe, il consulta sa montre. Il venait de l’extérieur mais, perdu dans ses réflexions et ses discussions avec son collaborateur, il n’avait pas même prêté attention à la lumière du jour. Était-ce le soir ? Le matin ? Il avait perdu le fil du temps. Tout son esprit était concentré sur cet instant, qu’il avait attendu autant que redouté. Ce test était le troisième d’une série de cinq. Les deux premiers avaient été des échecs. L’homme savait qu’il était attendu au tournant. Il avait beau être l’un des plus brillants esprits du pays, sur l’un des sujets de pointe du moment, il n’était à l’abri de rien du tout. Le régime, tout à sa volonté de contrôle absolu, avait su faire des exemples plus spectaculaires encore. Le responsable savait qu’une armée fourmillante de jeunes chercheurs ne rêvaient que de prendre sa place. Au pays des travailleurs, l’homme n’avait toujours pas trouvé l’antidote à la jalousie et aux rivalités primaires. 

    « Comment se comporte l’alimentation ? J’espère qu’il n’y a plus de saute de tension ! », cracha presque le responsable. « L’engin ne supporte pas ces à-coups ! » 

    Le jeune physicien en charge des condensateurs sentit une boule glacée se former au creux de son estomac. Contrairement à ses collègues, il ne portait pas de blouse. Son uniforme était une simple chemise bleue. Sous ses lunettes fines en acier, des gouttes de sueur avaient commencé à se former. Il était l’un des plus jeunes de l’équipe. Sa mission était en réalité a priori assez périphérique. Il n’avait pas contribué à la conception de l’engin. Pourtant, son rôle était essentiel. Comme tout instrument électronique, l’engin ne vivait pas d’amour et d’eau fraiche. Il lui fallait une nourriture plus tangible. Des électrons. Et son régime était des plus précis. Il ne suffisait pas de tirer un câble et de le brancher sur une prise, au mur. Ses composants étaient sensibles, délicats. 

      

    Le test était simple. Une fois branché, l’ordinateur quantique Zuchongzi 2.1 serait soumis à un petit exercice de calcul. Cet exercice n’avait pas été choisi au hasard non plus. On l’avait proposé à un ordinateur conventionnel quelques semaines en arrière. La réponse était arrivée un peu moins de trois jours plus tard. Et c’était déjà un exploit remarquable, qui devait plus à l’habileté des algorithmes qu’à la vaine puissance de calcul – même phénoménale – de l’engin. Sans ces vertiges d’analyse combinatoire, le même superordinateur aurait mis quelques dix mille ans à clore le problème. Ce superordinateur était une copie quasi parfaite de Summit, l’un des produits du génie humain qu’IBM avait dessiné et installé au laboratoire d’Oak Ridge, dans le Tennessee. Sa puissance se comptait en pentaFLOPS – en millions de milliards d’opérations par secondes. Ces chiffres donnaient le tournis et ne parlaient qu’aux scientifiques qui peinaient parfois, eux-mêmes, à se rendre réellement compte de ce qu’ils signifiaient. 

      

    Zuchongzi 2.1 était très différent de Summit. Pour commencer, il était infiniment plus petit. Summit, comme tous les superordinateurs modernes, consistait en une succession de microprocesseurs assemblées en architecture parallèle. Des dizaines de racks géants, largement ventilés, contenaient des milliers de noyaux – quatre mille six cent huit pour être exact. Chaque noyau était lui-même composé de huit puces élémentaires, choisies parmi les plus puissantes de leur génération. L’art consistait naturellement à trouver des moyens de faire travailler ces dizaines de milliers de processeurs ensemble, de façon efficace et cohérente. Zuchongzi ne contenait aucun processeur dans son cœur. Sa technologie ne s’appuyait pas sur des bits, mais sur ce qu’on appelait des qubits. Soixante qubits au total. Ce nombre pouvait sembler totalement ridicule, lorsque l’on savait qu’un processeur traditionnel quelconque pouvait traiter des milliards de bits par seconde. Mais l’échelle quantique n’était pas la même, car un qubit pouvait en réalité se trouver dans une infinité d’états. Pour chacun d’entre eux, il n’y avait pas le choix entre 0 et 1, comme un bit, mais un éventail d’états superposés que seules les mathématiques statistiques pouvaient estimer. L’esprit humain n’était pas adapté à la compréhension de la mécanique quantique. Son introduction au début du vingtième siècle fut d’ailleurs très controversée. Comment le monde pouvait-il être régi par des lois probabilistes, et pas par les solides équations déterministes qui avaient rendu Newton mondialement et éternellement célèbre ? Zuchongzi 2.1 était pourtant la preuve. Une preuve de plus. Dans ses circuits, un dispositif d’échantillonnage de bosons gaussiens, s’appuyant sur cent treize photons, permettait de procéder à des combinaisons en un temps record. On ne parlait plus en jours, en mois, ou en années pour résoudre un problème mathématique quasi-insoluble. Celui qui fut soumis à l’ordinateur quantique fut résolu en cent-soixante-dix millionièmes de secondes. 

      

    Le responsable du laboratoire ralluma la lumière de la pièce et dut relire le message qui venait de s’afficher sur l’écran de son ordinateur. Il savait que le test n’avait pas poussé son bébé dans ses derniers retranchements. Cent soixante-dix millionièmes de secondes. Si ses calculs étaient exacts, c’était presque un million de fois plus rapide que ce que le propre ordinateur quantique Sycamore de Google avait réussi, quatre ans plus tôt. En matière quantique, la puissance de calcul ne suivait pas la fameuse loi de Moore. Le nombre de transistors d’un processeur traditionnel pouvait bien doubler tous les dix-huit mois à coût constant, en matière d’ordinateurs quantiques, l’échelle était toute autre. Pour son troisième test, et son premier réussi, Zuchongzi 2.1 venait simplement de surclasser les superordinateurs les plus puissants du monde par un facteur de dix puissance vingt-quatre : un million de milliard de milliard… 

      

    Ironiquement, il n’y avait aucune statue ni représentation de Zu Chongzhi dans toute l’université des sciences et technologies d’Hefei. Ce n’était pas le fruit d’un choix décisif des autorités, qui auraient rejeté tout fétichisme. Au contraire, le régime communiste chinois avait su retrouver les racines glorieuses que Mao, dans l’un de ses enthousiasmes, avait tenté d’effacer. Mille cinq cents ans avant que Max Planck, Niels Bohr, Louis de Broglie ou encore Erwin Schrödinger ne développent la théorie de la mécanique quantique, Zu Chongzhi avait mené une existence plus contemplative. Astronome, mathématicien de génie, inventeur, l’homme avait, avec des moyens techniques ridicules, retrouvé les sept premières décimales de pi, estimé avec une précision d’un pour mille l’orbite de Jupiter, et prédit avec une exactitude délirante la fréquence des éclipses de lune, à un temps où le reste de l’humanité croyait encore que ces phénomènes n’étaient que le signe de la colère des dieux. Zu Chongzhi aurait-il été fier que son nom fut reconnu pour l’éternité, attaché à une gamme d’ordinateurs quantiques révolutionnaires conçus dans son pays, quinze siècles après les dynasties Liu Song et Qi qu’il avait fidèlement servies ? Probablement. 

      

      

    Océan Pacifique, 9 juin 

      

    Le submersible avait beau être l’un des plus sophistiqués au monde, son central opération accusait son temps. Les écrans à cristaux liquides avaient naturellement remplacé l’essentiel des cadrans analogiques, mais l’USS Jimmy Carter se pilotait toujours grâce à des volants hydrauliques, qui n’auraient pas dépareillé dans un bombardier B-26 de la Seconde Guerre Mondiale. Son périscope – complètement replié à cette heure – était traditionnel, loin des dispositifs électro-optiques qui équipaient désormais les classes Virginia et quelques autres à travers le monde[11]. Troisième et dernier de la confidentielle classe Seawolf, l’USS Jimmy Carter était un navire particulier. Très particulier. Plus long de trente mètres par rapport à ses « sister-ships », les USS Seawolf et USS Connecticut, le Jimmy Carter était un bâtiment unique en son genre. Un sous-marin espion, chargé des missions de reconnaissance les plus périlleuses. 

      

    Le Capitaine Watford avait pris son service une heure plus tôt et, concentré sur la carte défilante des fonds marins, il ne vit pas son second arriver sur la passerelle. 

    « Boss », lui lança son ami. 

    « Tim », répliqua Watford en esquissant un sourire. « Bien dormi ? » 

    Le second haussa les épaules. « Toujours cette satanée sciatique. J’ai pris un Tylenol mais ça ne passe pas. » 

    Le commandant fronça les sourcils. « Tu es d’attaque ? » 

    Le second inclina la tête. « Toujours, boss. Je vais voir avec le doc quelques exercices d’étirement. Mais ça ira. » 

    Watford fixa son second et jaugea sa sincérité. Les deux hommes se connaissaient depuis plus de vingt ans. Ils s’étaient liés à l’Académie Navale d’Annapolis, jeunes enseignes de vaisseau. Depuis, leurs routes s’étaient tracées, en parallèle, à bord des submersibles de l’US Navy. Cela ne faisait que deux ans qu’ils avaient rejoint le même bâtiment, aux deux premières places. Et pas n’importe lequel.  

      

    « Comment s’annonce la mission ? », demanda le second, pour changer de sujet. 

    « Pour le moment, aucun changement. COMSUBPAC[12] et le PACOM[13] cherchent à savoir ce que les Chinois ont immergé au large des Salomon. » 

    « Que veux-tu qu’ils aient installé ? Des sonars, pardi ! », soupira le second. « Et si ces dispositifs ne sont pas trop pourris, ils vont pouvoir disposer d’une vue panoramique sur tout le Pacifique sud, ainsi que sur les ports australiens et néozélandais… Jusqu’en Nouvelle Calédonie ! » 

    Watford acquiesça en silence. Les Chinois avaient réalisé des progrès saisissants au cours de la dernière décennie. En mettant en service entre cinq et sept fois plus de navires de combat que l’US Navy, ils avaient largement rééquilibré les forces dans le Pacifique. Ils étaient désormais les maîtres incontestés de la Mer de Chine méridionale, mais leur fringale ne s’était pas arrêtée aux eaux portant leur nom. De plus en plus, des navires de surface et des submersibles chinois s’étaient aventurés au-delà de la première ligne d’île, et même au-delà de la deuxième ligne d’île ! Une frégate avait frôlé Hawaï, avant d’obliquer vers l’ouest et de rejoindre, après quatre mois de navigation, le port de Djibouti. Pourtant, ce n’étaient pas ces démonstrations de force qui préoccupaient Watford et son équipage. L’USS Jimmy Carter était certainement le submersible le plus silencieux du monde. Face à une frégate chinoise, il ne serait qu’un souffle, à peine plus sonore que le fond des océans – qui étaient loin d’être silencieux, contrairement à la légende urbaine. Pour Watford, le risque venait du réseau de sonars immergés que Pékin avait décidé de déployer. L’US Navy et la DIA ne savaient en réalité presque rien de ce réseau. Quelles étaient ses performances ? Quels risques posait-ils aux navires de l’US Navy ? C’était la mission que le Pentagone avait confiée à l’USS Jimmy Carter. Une mission a priori paisible, loin des eaux ennemies. Les îles Salomon avaient bien signé un accord de coopération militaire avec la Chine, mais la flotte de combat locale restait limitée à quelques jonques armées de sagaies. Rien qui ne puisse sérieusement menacer le bâtiment de douze mille tonnes que commandait le Capitaine Watford. 

      

    Perdue dans la coque du navire, une équipe de plongeurs et de techniciens de l’US Navy profitait de la croisière paisible depuis la base de Kitsap[14], dans l’État de Washington, pour préparer leur matériel. Le segment additionnel de plus de trente mètres de long et de deux mille cinq cents tonnes qui différenciait le Jimmy Carter des autres Seawolf n’était pas pour la frime. Ultra-secret, ce cylindre d’acier contenait un véritable hangar pour drones sous-marins, une chambre de décompression pour plongeurs, ainsi qu’un dispositif de propulsion à eau permettant au sous-marin de rester totalement immobile au fond des océans, bravant ainsi les courants marins qui savaient être puissants, en profondeur. Des pinces mobiles avaient également été installées, sur le tard, afin de saisir des objets immergés et, pourquoi pas, de couper net des câbles sous-marins. 

      

    « Quarante-huit heures de navigation », jugea Watford. « On en saura plus dans deux jours, Tim ». 

    Concession à la modernité, les vieilles cartes de navigation en papier – qui existaient toujours, rangées dans des placards du bord – avaient été remplacées par une table tactile sur laquelle on pouvait projeter à peu près tout ce que l’US Navy avait cartographié au cours des quatre-vingts dernières années. Les fonds marins recelaient toujours des surprises, mais une partie du mystère s’était dissipée, à coup de sonars et de croisières d’exploration. 

      

    Par réflexe, Watford leva les yeux de sa tablette et lut le cadran du manomètre / profondimètre : quatre cent dix-neuf pieds. L’USS Jimmy Carter naviguait à cet instant quelques dizaines de pieds sous la thermocline, cette couche flottante où, par certains mystères physico-chimiques, la température et la salinité de l’océan changeaient brutalement, sur quelques mètres de profondeur à peine. Au-delà de mettre en péril le confort des mammifères marins qui se seraient aventurés si bas, cette couche permettait surtout à réverbérer les ondes acoustiques. Était-il surprenant, alors, que les sous-marins choisissent, le plus souvent, de croiser à cet endroit ? Sur le papier, l’USS Jimmy Carter était si silencieux que, même à des profondeurs plus modestes, il aurait déjoué la plupart des sonars modernes et des oreilles d’or les plus affutées. Mais Watford ne voulait prendre aucun risque. Et cette profondeur lui permettait de pousser un peu plus le régime de son réacteur à eau pressurisée de deux cent vingt mégawatts. En vitesse de pointe, les Seawolf pouvaient dépasser les quarante nœuds. En mode silencieux, l’USS Jimmy Carter pouvait tutoyer les vingt nœuds. Suffisamment rapide pour que le transit entre la côte ouest des États-Unis et la Papouasie Nouvelle Guinée ne prenne que quelques jours. 

      

    « On s’attend à avoir de la compagnie, sur place ? », demanda le second. 

    Watford secoua la tête. « Rien du PACOM et de la DIA. Les Chinois ont affrété un bâtiment civil pour immerger leurs engins. Il est revenu pour opérer certains tests, d’après les images satellite. Si j’en crois la liste que j’ai lue ce matin, tous les submersibles à propulsion nucléaire chinois sont suivis et localisés, avec une incertitude raisonnable. Aucun n’est au-delà de la première ligne d’îles, à cet instant. » 

    « Pas de navire de surface ? » 

    Watford haussa les épaules. « Rien non plus qui soit susceptible de nous gêner. » 

    Il y avait dans cette réponse comme une pointe de regret. Watford était un marin de l’US Navy, le commandant de l’un des sous-marins nucléaires d’attaque les plus modernes et perfectionnés au monde – et par bien des aspects, le plus sophistiqué au monde, dix-sept ans après ses premiers ronds dans l’eau. Un tel outil avait été conçu pour affronter les bâtiments les plus modernes que Moscou, puis Pékin, savaient construire : Akula, Yasen / Severodvinsk[15], Kilo et Lada à propulsion conventionnelle. Le Jimmy Carter les avait nargués, au plus près, s’approchant des ports et bases navales les mieux protégées du monde. Jamais il n’avait été pris. Ce frisson serait absent de leur mission. Mais il n’était pas question de succomber à la complaisance. Dès que son navire quittait le dock de Kitsap, Watford n’attendait pas autre chose que le meilleur de son équipage. Partout. Tout le temps. 

      

      

    Berlin, Allemagne, 10 juin 

      

    Après Rome et son fabuleux palais Marguerite, la transition avait été compliquée. En réalité, l’ambassade des États-Unis à Berlin n’était pas aussi hideuse que cela. Elle n’aurait pas dépareillé à Washington, avec ses grands murs blancs, son toit plat et ses lignes de petites fenêtres qui perçaient les façades comme autant de meurtrières modernes d’où, fort heureusement, personne n’aurait eu l’idée de tirer à l’arbalète ou de vider un pot d’huile bouillante sur d’éventuels passants. À son arrivée, sans surprise, Marylin Gin avait été escortée vers les étages. Derrière une interminable succession de portes blindées, fermées par des codes numériques et des lecteurs de cartes magnétiques, elle avait enfin pu accéder à l’antre de l’Agence en Allemagne. La suite de bureaux de la CIA occupait deux étages du bâtiment Ouest du complexe et, si cela ne suffisait pas, elle disposait également du toit. Derrière de modestes cloisons grises, totalement anonymes, la CIA, ainsi que la NSA naturellement, avaient installé une série d’antennes de toutes les tailles. Il n’était d’ailleurs pas rare de voir ces préfabriqués éclore sur les toits des représentations diplomatiques américaines, à travers le monde. Les ambassades prétextaient souvent des travaux d’étanchéité, mais les structures temporaires ne disparaissaient jamais. 

      

    Marylin avait fêté ses trente et un ans quelques jours plus tôt. Au sein du SOG, la branche paramilitaire clandestine de la CIA, elle faisait presque figure d’ovni. Tout d’abord, elle était une femme. Ensuite, elle était massivement plus jeune que la plupart de ses collègues. Enfin, elle était diablement plus séduisante que ces barbus tatoués. De taille moyenne, mince, elle aurait paru à l’exact opposé des carrures bodybuildées qui peuplaient les unités militaires d’élite où le SOG recrutait en général. Ses cheveux d’un blond presque brun lui caressaient les épaules, lorsqu’ils n’étaient pas attachés en chignon. Ses yeux étaient d’un vert étrange, à l’identique de la couleur d’une mer un soir d’orage. Ses traits étaient réguliers, presque doux. Ses pommettes étaient délicatement saillantes, héritage, selon la tradition familiale d’ancêtres venus des steppes orientales. Pour Marylin, cela faisait surtout partie de la légende urbaine de la famille Gin. Car Gin était son vrai nom. Elle ne s’était jamais mariée, au grand désespoir de ses parents qui, à défaut de la voir devenir médecin, auraient préféré, avant leur décès prématuré, la savoir épouse de médecin. Notable, en résumé. Elle avait choisi une autre voie. Par défi, au début. Puis par passion. À dix-huit ans, elle avait rejoint l’US Navy. Un besoin de discipline, de recadrer sa vie ? Trois ans plus tard, elle passait les portes du « deuxième pont[16] » d’un bâtiment totalement anonyme de la base navale d’Oceana, en Virginie. À un jet de pierre des eaux tumultueuses de l’océan Atlantique, perdu au cœur d’un espace boisé qui lui assurait une certaine tranquillité, le site accueillait l’une des unités clandestines les plus secrètes de l’US Navy : le DEVGRU, que tout le monde persistait à appeler SEAL Team 6. Ironiquement, Marylin avait cherché à pénétrer ce monde des SEALs à la régulière, en s’inscrivant au terrifiant stage BUD/S – Basic Underwater Demolition SEAL. En modifiant son patronyme, et en coupant ses cheveux, elle avait même pu passer les premières vingt-quatre heures d’une sélection, réussissant haut la main les tests de qualification physique. Le souci était arrivé lorsqu’un infirmier avait demandé à ce qu’elle se mette torse nu pour la visite médicale. Elle n’avait pas rougi, mais le médecin avait vite constaté que, sur ses pectoraux, il y avait autre chose. Ce fut son dernier jour au stage BUD/S. À l’époque, et malgré quelques fictions hollywoodiennes, les femmes n’y étaient pas autorisées. Mais son audace – et la facilité déconcertante avec laquelle elle avait enchainé les pompes, abdominaux, tractions, nages et courses – avait tapé dans l’œil d’une paire d’opérateurs du DEVGRU qui suivaient toujours les stages, de loin. Le DEVGRU recrutait à partir des autres groupes SEALs, mais l’unité avait pris l’habitude de repérer les futurs impétrants aussi tôt que possible. 

      

    De retour à son unité ennuyeuse à mourir, Marylin avait reçu un coup de fil qui l’invitait à se rendre à Dam Neck. Elle avait cru à un canular, mais elle avait joué le jeu jusqu’au bout. Jusqu’au « deuxième pont », cet étage inaccessible à tous les opérateur SEALs, y compris aux Team 6 avant qu’ils ne soient définitivement admis au sein de l’unité. Elle avait fait ce jour-là son entrée dans un monde mystérieux, opaque, au-delà de la clandestinité. Six mois plus tard, elle partait dans son premier déploiement. Elle était devenue une opératrice du Black Squadron du SEAL Team 6, le seul squadron qui accueillait des femmes. Pour elle, alors que les petits talons de ses escarpins – qu’elle portait rarement – résonnaient sur le sol en marbre de l’ambassade des États-Unis à Berlin, ce jour semblait distant d’une éternité. Elle n’en avait conservé aucun souvenir particulier, d’ailleurs.  

      

      

    « Archibald Spencer », lui lâcha l’homme en tendant une main molle dans sa direction.  

    « Marylin Gin », répondit-elle en se levant du petit canapé qui occupait un pan entier de l’antichambre du bureau dont venait de sortir l’homme, alors que le quinquagénaire la scrutait de pied en cap, comme s’il avait jugé un animal promis à l’abattoir et à l’étal d’un boucher. 

    « Je vous imaginais… différente », ne put qu’ajouter l’homme, visiblement surpris. 

    Marylin esquissa un sourire modeste et faussement timide. « Plus petite ? », tenta-t-elle. 

    « Plus petite ? », répéta le chef de station de la CIA avant de se ressaisir. « Différente », reprit-il. Mais son visage perplexe s’illumina rapidement, comme à chaque fois qu’un homme d’âge mur croisait une jeune femme séduisante. C’était un réflexe reptilien, qui prenait racine au cœur du tronc cérébral, la zone la plus profonde de l’encéphale humain, la plus ancienne, la mieux protégée contre les agressions et les chocs.  

    « J’ai lu votre dossier. Impressionnant », jugea le chef de station, poursuivant la discussion dans l’antichambre, sans inviter la jeune femme dans son bureau. Un signe ? « On ne dirait pas que vous avez accompli tout ça en aussi peu de temps. » 

    « J’ai toujours été une enfant précoce », répondit Marylin. 

    « Je vois », soupira l’espion. Il n’ajouta pas que, jointe à son dossier, une lettre manuscrite du responsable du SOG, à Langley, l’avait mis subtilement en garde contre le caractère de cette jeune femme à l’apparence aussi trompeuse. Mi femme fatale, mi garçonne, cette hybride était en réalité une tueuse redoutable. La liste des missions qu’elle avait accomplies était hautement classifiée, mais on ne mijotait pas aussi longtemps au cœur des opérations Omega[17] sans se salir les mains. 

    « Que savez-vous du contexte ? », embraya immédiatement le chef de station de la CIA à Berlin. 

    « Ce que j’en ai lu dans le dossier avant que celui-ci ne s’autodétruise », répondit-elle en esquissant un sourire qui aurait paru insolent à n’importe qui ne la connaissant pas. Et c’est d’ailleurs ainsi que le responsable de l’Agence en Allemagne le prit, fronçant légèrement les sourcils. Marylin perçut la perplexité du chef de station et se sentit obligée de préciser. « Désolée boss, j’ai revu Mission Impossible dans l’avion, avec Tom Cruise. Vous savez, les messages qui disparaissent en fumée, et tout ça... En fait, je n’ai reçu qu’une destination et un numéro de réservation sur un vol. Mais je serais ravie d’être éclairée sur les raisons qui m’ont amenée jusqu’ici. » 

    Le chef de station tenta de déchiffrer les expressions du visage de la jeune femme. Derrière le sourire de façade, il y avait autre chose. Ce mystère et le pédigrée de l’opératrice lui arracha un frisson. Mais le maître espion n’était pas tombé de la dernière pluie et il se rétablit rapidement. 

      

    Il disparut dans son bureau, ouvrit un tiroir et en tira un dossier tramé TOP SECRET/SCI. Il refit le trajet en sens inverse vers l’antichambre. À l’intérieur du dossier, il trouva une série de clichés qu’il tendit à la jeune femme qui n’avait pas bougé et était restée droite comme un i. 

    « Il s’agit du Colonel Petrov. Avez-vous déjà entendu parler de lui ? » 

    Marylin regarda la photo. Elle avait été prise par un expert en surveillance, visiblement. Le grain était excellent, et la pause quasi-professionnelle. L’homme avait la quarantaine. Plutôt solidement bâti, même s’il choisissait apparemment des costumes trop amples pour dissimuler sa carrure, et peut-être plus, si affinité. Marylin rendit le cliché au chef de station en secouant la tête. 

    « Non. Le nom ne me dit rien et je n’ai jamais rencontré cet homme. Colonel ? » 

    Archibald Spencer acquiesça. « Colonel du GRU. Et membre de l’unité 29155, sans doute possible. » 

    Là, Marylin ne put réprimer un sourire carnassier. « 29155 ? Je me suis déjà frottée à ces gaillards. Des pros. Sans scrupules. » 

    « Exact. Et c’est bien la raison pour laquelle la présence de Petrov à Berlin a déclenché une série de signaux d’alarme, ici même et à Washington. » 

    « S’il est connu comme appartenant au GRU, et à l’une de ses unités les plus sales, pourquoi n’a-t-il pas été expulsé, simplement ? J’imagine qu’il opère sous statut diplomatique à Berlin, n’est-ce-pas ? », demanda Marylin mais elle poursuivit sans laisser au chef de station le temps de répondre. « Il suffit de le déclarer PNG[18]… Les Allemands n’en sont pas à un espion de plus ou de moins à expulser, non ? » 

    Le chef de station ne put réprimer une moue embarrassée. « Disons que nous n’avons pas encore partagé avec CASCOPE[19], ni avec les autorités allemandes nos soupçons… » 

    Marylin fronça imperceptiblement les sourcils. Elle avait beau être bien plus jeune que le chef de station, elle parvenait à mieux contrôler les expressions de son visage. Archibald Spencer n’aurait pas fait un bon joueur de poker, avait pu constater la jeune femme. 

    « Et puis-je respectueusement demander pourquoi nous n’avons pas partagé avec les Allemands ce que nous savons de cet individu ? La présence d’un officier supérieur de l’unité 29155 dans un pays allié est un signal inquiétant, j’imagine. » 

    « Vous imaginez bien », répondit Spencer, l’air de plus en plus embarrassé. « Disons que les relations entre nos deux pays sont…plus complexes qu’il n’y parait en ce moment. » 

    « Complexes ? », répéta la jeune femme. 

    « Complexes », répliqua sobrement le chef de station. « Les Allemands nous reprochent certaines choses… » 

    « D’avoir fait sauter leur pipeline ? », tenta Marylin. 

    Le visage du chef de station s’empourpra furtivement avant de retrouver sa teinte habituelle. « Certaines choses », se contenta-t-il de répéter. 

    Marylin n’insista pas. Elle n’était pas dans le secret, mais il ne faisait aucun doute que le sabotage des pipelines Nord Stream 1 et 2 était signé de l’Oncle Sam, sans doute aidé par certaines unités clandestines britanniques et norvégiennes. Marylin était une ancienne Navy SEAL et elle avait appris à plonger, mais l’opération n’avait pas été conduite par ses anciens camarades. Par cent dix mètres de fond, il fallait faire appel à des techniques de plongée que les opérateurs du JSOC, malgré tout leur entraînement et tous leurs talents, ne maîtrisaient pas. Seules quelques unités civiles et militaires s’aventuraient aussi profondément, respirant un mélange gazeux[20], à base d’oxygène, d’hélium, d’azote et d’une pointe d’hydrogène qui aurait été toxique à la surface – comme l’oxygène pur devenait toxique à partir de quelques mètres de profondeur. 

    « Je vois », soupira Marylin. « Et j’imagine que ce rafraichissement des relations entre nos deux services, CIA et BND, aura des conséquences sur ma mission ? » 

    « Disons en effet que nous n’avons pas encore jugé utile d’informer le BND que vous étiez parmi nous… » 

    « Donc j’opère sans filet sur un territoire hostile ? », tenta Marylin. 

    « Sans filet, non », répondit le chef de station. « Vous disposez d’une couverture diplomatique. Et le territoire n’est pas hostile non plus. Il est…gris. » 

    « Je vois », dit la jeune femme. « Au moins les choses sont claires. » 

    « Nous devons comprendre ce que Petrov fait à Berlin. Vous avez carte blanche pour l’apprendre. » 

      

    Marylin inclina sobrement la tête. Elle ne devait pas avoir la même définition de l’expression « carte blanche », bien sûr. Mais malgré son jeune âge et son apparence juvénile, elle avait quelques dizaines de missions derrière elle. Suffisamment pour comprendre la subtilité de certaines situations. Elle était une tueuse, mais contrairement aux hommes de main de la mafia ou des gangs internationaux, elle utilisait son cerveau avant de presser la détente. Et lorsqu’elle était contrainte de neutraliser une menace, elle le faisait avec l’éthique d’un professionnel du renseignement. On ne tuait jamais par plaisir à la CIA ou au JSOC. On tuait par devoir. Et surtout, on ne tuait que les personnes qui méritaient de disparaître. Quel titre avait-elle pourtant à prononcer un tel jugement, ou à exécuter celui de sa hiérarchie ? Avait-elle été investie par Dieu ? La jeune femme s’était rassurée en réalisant que se poser cette question intime signifiait qu’elle n’avait pas encore sombré. C’était la limite qu’elle s’était fixée. Le jour où elle arrêterait de questionner la légitimité de sa mission, le jour où elle arrêterait de revoir le visage des hommes, et des quelques femmes à qui elle avait ôté la vie, elle quitterait la CIA et chercherait un travail normal. 

      

    Marylin allait s’effacer au moment où une nouvelle voix féminine résonna dans l’antichambre. Marylin se retourna et croisa le regard d’une blonde d’une trentaine d’années au visage éclairé par des yeux d’un bleu presque transparent. La fille scruta à son tour Marylin d’un air perplexe, avant de lui passer devant, de rentrer dans le bureau qui lui avait été interdit et de se laisser tomber sans un mot de plus dans l’un des fauteuils de la pièce. Spencer sentit le perplexité de Marylin et se décida à faire les présentations. 

    « Marylin, je vous présente Hilary Tell, qui travaille dans mon équipe. » 

    La fille ne bougea pas un cil et resta vissée sur son fauteuil, à trois mètres de là, le regard ostensiblement absorbé par l’épais dossier qu’elle avait apporté. 

    Marylin hésita un instant, attendit en vain un signe, puis finit par hausser les épaules et sortit. Jalouse, se demanda-t-elle ? Dans quel station était-elle tombée ? Les femmes étaient désormais bien implantées, à la CIA. Elles occupaient même une bonne moitié des postes d’analystes. On les retrouvait plus rarement sur le terrain. La direction des opérations restait un nid de testostérone. Quant au SOG, on pouvait y compter sur les doigts d’une seule main, à tout casser.  

    

  


   
      

    Subversions 

      

      

      

      

      

    Maison Blanche, Washington, 11 juin 

      

    « C’est le dernier rapport de CANDY ? », demanda le président des États-Unis, le visage préoccupé. 

    Le Secrétaire d’État acquiesça, grillant la politesse au directeur de la CIA qui, malgré toute l’amitié qu’il portait au SecState, sentit son visage s’empourprer. Après tout, CANDY était son agent, un succès de son agence ! 

    « C’était à prévoir », grinça le conseiller à la sécurité nationale, s’attirant un regard mauvais du président. 

    « C’était peut-être à prévoir, mais cela n’arrange pas nos affaires ! », répliqua sèchement le maître de la Maison Blanche. 

    « Les Russes n’allaient pas nous faciliter la tâche », reprit Jake. « Ils ont simplement réorienté les flux. » 

    « J’ai bien compris », soupira le président. « C’est bien ce que nous avions anticipé », rappela-t-il. « Mais je m’inquiète de la vitesse avec laquelle ces flux d’exportations de gaz ont été accomplis ! Si je ne m’abuse, vous m’aviez dit, ici même, que cela prendrait des années avant que le Russes ne parviennent à compenser l’arrêt des exportations d’hydrocarbures vers l’Europe ! Des années ! Ils ont réussi en moins d’un an à compenser les deux tiers de leurs exportations vers l’ouest, et en quatorze mois, nous parlons de près de cent pourcents ! » 

    Le directeur de la CIA lança un regard mauvais vers le SecState et le conseiller à la sécurité nationale. L’Agence avait naturellement anticipé, et largement prévu ce qui était en train de se passer. Mais le patron de Langley avait succombé au lobbying de ses collègues. Il avait accepté d’édulcorer ses rapports de renseignement et laissé à la directrice du renseignement et à Jake la primeur de présenter ces rapports au président. Cela faisait plusieurs mois qu’il n’avait pas participé au briefing quotidien du président, dans le Bureau Ovale. Traditionnellement, cette réunion permettait au directeur de la CIA, parfois accompagné d’un ou deux collaborateurs, de présenter au chef de l’exécutif l’état du monde. Certains présidents en avaient été friands. D’autres s’étaient contentés de lire une note classifiée, seuls devant leur tasse de café. L’actuel locataire de la Maison Blanche hésitait entre les deux. Il ne rechignait pas aux exposés oraux, mais son état de fatigue l’handicapait, au quotidien.   

    « Les relations entre Moscou et Pékin n’ont jamais été aussi étroites », résuma le SecState. « Pétrole et gaz contre armes et matériel dual, c’est la façon dont on pourrait résumer le tout. » 

    « De quelles armes parle CANDY ? », demanda le président. 

    « Des munitions surtout, ainsi que des drones kamikazes. Ironiquement, des pièces détachées pour l’aviation de combat russe, également. » 

    Jake réprima un rire nerveux. « Les Chinois ne manquent pas d’air. Ils ont copié les modèles russes, en s’asseyant le plus souvent sur les licences. Et désormais, ils expédient des pièces de rechange à Moscou ! » 

    « Ils anticipent d’envoyer des pièces de rechange à Moscou », rappela le directeur de la CIA. « CANDY a bien précisé que la décision n’a pas encore été entérinée par Pékin d’après lui… En tout cas, nous n’avons pu repérer de chargements, ni par SIGINT, ni par HUMINT. » 

    « Qu’en sait-on réellement ? », objecta Jake. « CANDY appartient au SVR et le service a été, en toute honnêteté, largement marginalisé par le Kremlin depuis le début de cette guerre. Tout est géré par le conseil à la sécurité nationale et le FSB. Après tout, l’Ukraine n’a jamais quitté le giron du FSB[21] ! Elle fait toujours partie de la famille, pour la Russie, et n’est pas un pays étranger ! » 

    « Les renseignements que nous a fournis CANDY, à grands risques, se sont toujours avérés non seulement exacts mais d’une très grande qualité ! », éructa presque le directeur de l’Agence. 

    Le président sentit la tension monter entre ses principaux collaborateurs et décida de calmer le jeu en levant une main molle. « Vous avez raison, Bill », dit-il à destination du patron de la CIA. « Revenons sur les exportations de gaz russes vers la Chine. Qu’en est-il dans le détail ? » 

    Le patron de la CIA lança un dernier regard sombre vers Jake, avant de se replonger dans ses dossiers. Il y trouva la fiche sur le dossier énergétique, préparé par ses services. 

    « Deux pipelines existent déjà et relient l’Est de la Russie à la Chine. Le plus important est le Power of Siberia. Sa production a déjà doublé depuis un an, passant de dix milliards de mètres cubes à un peu plus de vingt. D’après nos estimations, il devrait transporter trente-huit milliards de mètres cubes en 2025… Dans moins de deux ans », soupira le directeur de l’Agence. « Un petit pipeline a été mis en service plus récemment, tirant depuis l’extrême orient russe vers le nord-est de la Chine. Il devrait plafonner autour de son débit actuel, à savoir une petite dizaine de milliards de mètres cubes annuels. » 

    « Cela fait donc trente milliards de mètres cubes, c’est ça », estima le président. 

    Le directeur de l’Agence acquiesça. « Trente sur les réseaux actuels. Et si l’on prend en compte le pipeline en construction, Power of Siberia 2, on devrait atteindre, et sans doute dépasser, les quatre-vingt-huit milliards de mètres cubes d’ici la fin de la décennie… Ce serait autant que ce que la Chine importe d’Asie Centrale actuellement – environ quarante-quatre milliards de mètres cubes – et d’Australie – une quarantaine… Et près de huit fois ce que nous exportons nous-mêmes vers la Chine… une douzaine de milliards de mètres cubes au total. » 

    Le patron de la CIA sentit son collègue de Foggy Bottom se cabrer. Il avait plaidé, en vain, pour que les producteurs américains de gaz interrompent totalement leurs exportations de GPL[22] vers Pékin. Les affaires restaient les affaires, et avec une économie totalement essoufflée, malgré les injections massives d’argent public, tout milliard était bon à prendre. 

    « Au total, les importations de gaz représentent une petite moitié de la consommation chinoise. Pékin a mis en chantier un grand nombre de gisements et espère développer la production domestique, notamment au Sichuan, au Xinjiang et dans le bassin de l’Ordos, en Mongolie intérieure. Les données géologiques sont floues et il est difficile d’anticiper ce que produiront ces sites… D’où l’importance capitale, pour Pékin, de sécuriser des approvisionnements, à la fois en volumes et en prix, grâce à des contrats à prix fixes de très long terme… Ce que les Russes ont naturellement proposé, avec des contrats à trente ans. » 

    « Ce nouveau pipeline est une grosse affaire, si je comprends bien », résuma le président. 

    Le patron de la CIA inclina sobrement la tête. 

    « Que pouvons-nous faire, alors ? », demanda le locataire de la Maison Blanche. 

    « Sans gaz et sans pétrole, la Russie ne disposera plus des moyens de payer pour ses armes ! Il suffit d’interrompre ces exportations, pardi », répondit sur un ton d’évidence le SecState. 

    Le président acquiesça. « Oui… C’est évident… C’est le point faible de la Russie et là où nous devons appuyer. » 

    Il n’ajouta pas que, en coupant les exportations de gaz de Russie en Chine, il affaiblirait également Pékin, et ferait d’une pierre deux coups. En réalité, la Chine était même la cible principale. Le nouvel alter ego qui menaçait l’hégémonie américaine. Depuis près de trente ans, Washington avait régné sans partage sur le monde, lançant ses forces au gré de ses humeurs, de ses intérêts stratégiques du moment ou de l’émotion plus ou moins orchestrée par une partie bruyante de la classe médiatique. Somalie, Haïti, Irak, Libye, Kosovo, Afghanistan, Syrie, Ukraine. Il s’agissait des bons conflits, des conflits nobles – au moins jusqu’à ce que les premiers problèmes n’émergent, ou qu’une paire d’hélicoptères Black Hawk soit abattue au-dessus de Mogadiscio, par exemple. Ces prurits étaient pourtant l’écume des choses, à l’échelle du monde. Des dizaines et des dizaines d’autres conflits régionaux déchiraient des pays entiers et faisaient bien plus de victimes, dans l’indifférence générale. République démocratique du Congo, Yémen, rivalité entre l’Éthiopie et l’Érythrée… 

    « Je répète donc ma question, que pouvons-nous faire pour interrompre ces flux de gaz entre la Russie et la Chine ? », insista le président. 

    Le directeur de la CIA soupira en silence avant de répondre. « Un éventail d’actions est possible. Depuis des actions cyber jusqu’à des opérations de sabotage, en passant par des opérations civiles pour fomenter des troubles en Mongolie. C’est pour moi le point faible du pipeline Power of Siberia 2. Là où il est vulnérable... Et là où nous pouvons agir… » 

    Le président inclina la tête. Les relations avec son homologue mongolien étaient excellentes, mais là encore, Washington avait pu constater que ses désirs ne se transformaient pas toujours en ordres. Oulan-Bator était mieux placée que quiconque pour savoir que les appétits chinois pouvaient être dévorants, mais à la différence des États-Unis, la Mongolie ne pouvait pas se permettre une relation orageuse ou conflictuelle avec son puissant voisin. Les deux pays partageaient une frontière longue de quatre mille sept cents kilomètres, et avaient tissé des liens économiques et sociaux très étroits, au fil des dernières décennies. 

    « Qu’en pensez-vous ? », demanda le président aux autres membres de sa garde rapprochée. Ces hommes se connaissaient depuis longtemps. Ils avaient tous, à des fonctions différentes, travaillé avec l’actuel locataire de la Maison Blanche lorsque celui-ci occupait un bureau d’angle de l’aile ouest. L’octogénaire avait quinze ans de moins, à l’époque. Et il n’était que vice-président des États-Unis. 

    Comme souvent sur ce sujet, le SecState fut le plus prompt à répondre. « Les mesures suggérées par Bill présentent des rapports coût / efficacité variables… ainsi que des niveaux d’implication différents. Pour ma part, je pense qu’il faut frapper fort. Des actions cyber seraient insuffisantes, je le crains. Je plaiderais pour un sabotage… » 

    Le directeur de la CIA sentit un frisson remonter lentement le long de sa colonne vertébrale. Il allait répondre mais Jake lui grilla la politesse. Le conseiller à la sécurité nationale ne pouvait rivaliser avec son ami de Foggy Bottom en matière d’agressivité débridée vis-à-vis de la Russie et de la Chine, mais il restait un solide faucon, qui n’aurait rien eu à envier aux néoconservateurs les plus interventionnistes de précédentes administrations républicaines. » 

    « Je suis d’accord avec Antony », lâcha le conseiller à la sécurité nationale. « Comme pour les tuyaux européens, il faut prendre des mesures radicales. Je pense qu’un sabotage complet des pipelines s’impose. C’est le seul moyen de couper l’une des dernières sources de devises de la Russie. » 

      

    Le président esquissa une moue perplexe. La Russie avait bien d’autres cordes à son arc, et les exportations d’hydrocarbures, pétrole et gaz, aussi importantes qu’elles soient pour son économie, ne représentaient que quinze pourcents du PIB. Il en faudrait plus pour mettre Moscou à genoux, et libérer ainsi un front dans la lutte qui s’annonçait avec les nouvelles forces du mal. 

    Le directeur de la CIA perçut cette perplexité. « Nord Stream et Power of Siberia 2 sont des animaux très différents », tenta-t-il. « Et je crains qu’un sabotage du second s’avère non seulement plus complexe à réaliser, mais aussi plus risqué, d’un point de vue politique… Et d’autant plus si nous visons une opération en Mongolie… Nous risquons simplement de nous aliéner Oulan-Bator, et la Chine sera sans doute moins compréhensive que l’Allemagne, lorsqu’elle verra le débit s’interrompre dans le tuyau… » 

    « Je ne suis pas sûr que le mot compréhensif soit adapté, en parlant de Berlin », rappela le SecState. « Les autorités allemandes nous en veulent toujours d’avoir saboté les tuyaux ! » 

    Le directeur de la CIA acquiesça. « Oui, je le sais bien. Mais reconnaissons que, pour l’heure, le linge sale s’est lavé en famille, derrière des portes capitonnées, et pas sur la place publique… Ni l’Allemagne, ni le Danemark, ni la Suède n’ont rendu publiques les résultats de leurs enquêtes sur l’origine du sabotage de Nord Stream… » 

    « C’était dans leur intérêt », lâcha sèchement le président. « Après tout, ce sont bien les États-Unis qui les protègent ! Cela fait des années que ces pays européens ont fait l’impasse sur les questions de défense, et qu’ils se sont entièrement appuyés sur nous pour assurer leur protection face au méchants Russes auprès desquels, par ailleurs, ils continuaient de chercher leurs approvisionnements énergétiques ! Nous n’avons fait qu’apporter un peu de cohérence dans un jeu qui en manquait cruellement. » 

    « C’est une façon de voir les choses », soupira le directeur de la CIA. Le patron de l’Agence s’était opposé à l’opération de sabotage, mais ses collègues avaient visiblement fait preuve de plus de persuasion. D’ailleurs, la CIA n’avait pas participé au sabotage proprement dit. La Maison Blanche avait, au contraire, fait appel à une obscure unité de l’US Navy, pas même liée au JSOC. 

    Le président lança un regard noir vers le chef de la CIA. « Je connais vos réticences vis-à-vis de ce type d’opération, Bill. Mais je suis d’accord avec Antony et Jake, il est impératif que nous coupions ces lignes. Sans devises, Moscou sera contrainte de négocier. Et sans énergie, Pékin sera contrainte de revoir à la baisse ses ambitions. » 

    Le directeur de l’Agence inclina la tête. Cela avait l’air si simple, exprimé ainsi. Mais l’ancien ambassadeur des États-Unis à Moscou connaissait intimement le pouvoir russe, et il avait appris à connaître ses homologues chinois. Frapper des oligarques au portefeuille pouvait passer. Frapper des États au cœur de leurs intérêts stratégiques et de leurs approvisionnements critiques était tout autre chose. 

      

      

    Océan Pacifique, 11 juin 

      

    « Tranche sonar à passerelle, je confirme contact Sierra unité, que nous désignons Master unité. Double hélice, quatre pales. Il avance à neuf nœuds au deux cent quatre-vingts. Seize nautiques. Navire de surface. » 

    Le Capitaine Watford cliqua sur le commutateur de son casque sans fil. C’était l’un des luxes auquel il tenait, qui lui permettait de rester en contact immédiat avec les différentes tranches sans avoir besoin de bouger un doigt, ni de lever une main vers les combinés qui pendaient, ici ou là, du plafond bas de la passerelle. 

    « Ici le commandant, bien reçu tranche sonar. » 

      

    Le navire était chinois, et pile à l’endroit où le Jimmy Carter s’était attendu à le retrouver. Les dernières informations avaient été reçues huit heures plus tôt via le réseau ultra-secret Deep Siren qui, grâce à une myriade de bouées acoustiques et à des impulsions sonar actives à basse fréquence, permettaient aux submersibles de communiquer en profondeur, sans avoir besoin de remonter en immersion périscopique ou de déployer l’une des coûteuses bouées UHF. Deep Siren avait bien évolué, depuis que Raytheon avait lancé le premier prototype quinze ans plus tôt. À l’époque, le dispositif s’appuyait sur le réseau satellite Iridium. Très efficace, très discret, très sûr grâce à un algorithme de cryptage qui transformait en ondes acoustiques les mots et les phrases, il n’avait qu’un seul défaut : un débit d’information faible, qui interdisait notamment de transmettre des données trop denses. Deep Siren en était à sa troisième itération, mais il fallait toujours oublier les photographies trop complexes, et naturellement il n'était pas question d’expédier en ondes sonores des vidéos. Les messages transmis sur le réseau étaient courts et concis, guères différents, en fait, de ceux que les « boomers » recevaient sur les ondes VLF. 

      

    Le navire chinois avait visiblement terminé sa mission. Un P-8 Poseidon australien l’avait amplement filmé, une douzaine d’heures auparavant, en train d’immerger la dernière palette métallique, vidant ainsi son pont. D’après les images en polychromie capturées par les caméras électro-optiques du Poseidon, il n’y avait guère de doutes sur la nature des dispositifs que les Chinois avaient plongés dans les eaux tumultueuses de l’Océan Pacifique. Les mêmes palettes qui, depuis près de deux mois, rejoignaient les fonds marins. Pour tous les analystes, il semblait évident que les Chinois étaient en train de déployer un nouveau réseau de sonars immergés. Un réseau qui, pour la première fois, se trouvait au-delà de la troisième ligne d’îles. 

      

    « À quelle distance sommes-nous du dernier hydrophone chinois ? », demanda Watford, toujours penché sur la carte des fonds marins. 

    La réponse arriva quelques secondes plus tard de l’officier de navigation. « Moins d’un nautique a priori. » 

    « Très bien », soupira le commandant de l’USS Jimmy Carter d’une voix à peine audible. Pour lui, la clandestinité des missions de son navire le marquait, physiquement. D’un naturel plutôt calme et pondéré, il avait appris à parler plus doucement encore. Son navire était recouvert de tuiles anéchoïques, et il était peu vraisemblable qu’un sonar ait jamais pu repérer un éclat de voix à l’intérieur d’un submersible américain moderne. Cela faisait partie des légendes urbaines. Pour autant, le mode silence qu’avait adopté son équipage une paire d’heures plus tôt devait mériter son appellation. 

    « Est-ce que vous captez quelque-chose du fond ? », demanda-t-il aux opérateurs du sonar. 

    Alignés devant une série de consoles identiques, les trois opérateurs de garde du sonar déchiffraient en permanence les courbes absconses qui défilaient sur leurs écrans couleurs. Chaque trait vert représentait une fréquence donnée. Sur leurs oreilles, des casques Bose à plus de mille dollars pièce leur permettaient de retranscrire ce que les hydrophones hypersensibles des panneaux sonar du bord enregistraient en temps réel. L’association des deux permettait aux meilleures oreilles d’or d’identifier un navire à plus de cinquante nautiques, parfois. Il n’y avait rien de magique là-dedans. De la physique des ondes acoustiques, du traitement du signal, et une large banque de données de tout ce que le monde comptait de navires de combat, ou à peu près. Deux pièces mécaniques trahissaient le plus souvent un navire : son propulseur et son moteur. Les deux émettaient des sons particuliers, dans des gammes sonores – avec les harmoniques successives – bien différentes. Une hélice de navire tournait typiquement à plusieurs milliers de rotation par minute, lorsqu’un alternateur électrique était réglé comme une horloge sur la fréquence de cent hertz.  

      

    « Les sonars n’émettent pas en actif. Il y a un bruit de fond, sans doute lié à une batterie électrique chimique. L’ordinateur l’interprète comme un bruit tectonique mais je mettrais ma main à couper que c’est électromécanique pour partie », lâcha l’un des opérateurs sonar. 

    « Merci Jones », lâcha le commandant. « Tiens-moi au courant, fiston, si tu entends autre chose. » 

     « Bien reçu », répondit l’oreille d’or. 

    Le commandant leva un visage concentré vers son second, qui n’avait pas pipé mot jusque-là. 

    « À quelle profondeur ont-ils immergé leur camelote ? », demanda Watford. 

    Le second haussa les épaules. « Pour leur dernière fournée ? Les fonds sont autour de mille trois cents pieds par là. D’habitude, les Chinois nous avaient habitué à des immersions beaucoup plus profondes. Ils ont dû faire évoluer leur technologie. » 

    Watford acquiesça. « Mille trois cents pieds, c’est jouable pour nous de nous approcher. On pourrait en apprendre plus sur leurs dispositifs ? » 

    Le second avait l’air perplexe. « Techniquement, tu as raison. Mais ne court-on pas le risque de nous faire repérer, à évoluer aussi près de leurs hydrophones ? » 

    Watford esquissa un sourire. « J’imagine que les derniers joujoux qu’ils ont plongés à la baille n’ont pas encore été étalonnés ? Nous avons mis des semaines à interfacer nos propres hydrophones sur SOSUS. Les Chinois ne peuvent pas faire plus vite. Et puis, tu n’as pas confiance en notre navire ? » 

    « Si, j’ai toute confiance en lui. Mais je serais quand même partisan d’opérer un des drones à distance raisonnable. Si l’UUV se fait griller, ce ne sera pas bien grave. La signature acoustique du Jimmy Carter vaut plus cher, boss… Bien plus cher. » 

    « Tu as raison », finit par trancher le commandant, prudent. 

    Il cliqua sur un commutateur et ajusta le micro de son casque sans fil. « Tranche technique, ici le commandant. Quand pourrons-nous effectuer une plongée du Razorback ? » 

    « Une heure top pour le préparer », répondit l’un des techniciens du bord. 

    « Bien reçu. Nous nous mettons en position. Une heure chrono », lâcha Watford en faisant signe à son second de préparer la manœuvre. 

    L’USS Jimmy Carter emportait deux drones sous-marins – des UUV dans le jargon – Unmanned Underwater Vehicles. Les dernières générations de drones faisaient la taille d’une torpille Mk48 et pesaient un peu plus de trois cents kilogrammes. Mais à la différence des Mk48, les Razorback n'emportaient aucune charge explosive. Leur moteur électrique était ultrasilencieux et leur propulsion optimisée pour le pas émettre de bruit de cavitation. Dans le nez de l’engin, une cavité permettait d’accueillir une série de capteurs modulables. En quelques heures, on pouvait ainsi reconfigurer le Razorback en sonar passif, ou lui accrocher une caméra infrarouge, ou tout autre dispositif d’interception électromagnétique, relié à des antennes flottantes. Une fois lancé, le drone disposait d’une autonomie de trois heures, potentiellement extensible à cinq, en fonction des configurations et de la mission. 

      

    Watford leva un regard visiblement satisfait vers sa passerelle. La mission s’annonçait bien. Mais le sourire s’effaça presqu’aussitôt. 

    « Tranche sonar à passerelle ! Tranche sonar à passerelle ! Nous enregistrons un nouvel écho sous-marin. Il est en plongée. Douze nautiques. Six nœuds. Il se trouve au zéro trente. » 

    Watford écrasa le bouton du commutateur de sa radio. « Ici le commandant, veuillez confirmer. » 

    Quelques secondes plus tard, la nouvelle arriva sur les ondes. « Tranche sonar, contact confirmé. Il se trouve juste au-dessus de la thermocline. C’est un contact sous-marin. L’ordinateur confirme la présence d’un pump-jet. Nous n’avons aucune touche dans le système pour le moment. Je répète, contact inconnu pour l’ordinateur. » 

    Le commandant tourna un regard inquiet vers son second. « Mais qu’est-ce que c’est que ça ? Une idée de ce que ça peut être ? » 

    Le second hausse les épaules. « Pump-jet ? Cela ne nous laisse pas tellement de choix. À part nos Virginia, les Barracuda français et les derniers type 093B chinois, je ne vois personne d’autre qui utilise ce type de technologie et qui pourrait se retrouver en plein Pacifique. Les Russes n’ont qu’un Kilo modifié équipé d’une telle propulsion et il se trouve dans la Mer Noire, à Sébastopol… On peut exclure les Français. Leur Suffren est en Méditerranée aux dernières nouvelles. Je vois mal COMSUBPAC nous faire la surprise d’un Virginia en embuscade… Cela ne laisse hélas qu’une seule possibilité… » 

    Watford acquiesça sobrement. « C’est bien la conclusion à laquelle je suis arrivé moi aussi », répliqua-t-il sur un ton sombre. 

    « Tranche sonar, ici le commandant, nous classifions le contact Sierra deux et Master deux et le traitons comme hostile, jusqu’à preuve du contraire. Je veux un relevé régulier sur l’intrus. » Puis le Capitaine Watford appuya sur un bouton et sa voix résonna dans les haut-parleurs de tout le bord. 

    « À tous, ici le commandant qui vous parle. Nous venons de repérer un submersible à moins de douze nautique du Jimmy Carter. Selon toute vraisemblance, il s’agit d’un modèle encore non répertorié de chasseur/tueur chinois, type 093B ou 095. Nous restons en mode silencieux. Je vous veux au meilleur de votre forme. C’était le commandant. » 

    « Nous pourrons en tout cas féliciter la DIA », ironisa le commandant. « Je croyais que tous les submersibles chinois étaient suivis et repérés. Manifestement, il y en a au moins un qui a dû passer entre les mailles du filet. » 

    « Et un qui n’a pas encore été répertorié chez nous », soupira le second. Ce n’était jamais une bonne nouvelle d’apprendre qu’un de ses adversaires disposait d’une arme inconnue. Il n’était pourtant pas si facile de dissimuler la construction d’un sous-marin moderne. Ces engins dépassaient les cent mètres de long et déplaçaient plus de six mille tonnes. Les Chinois disposaient officiellement de dix-neuf chantiers navals capables d’accueillir de tels monstres, contre six pour l’Oncle Sam. Dix neufs sites, dont certains gigantesques, qu’il fallait espionner. Qu’est-ce que l’Empire du Milieu leur avait encore caché, se demanda Watford. Ce n’était pas la première fois qu’il se mesurait à la flotte chinoise. Jusque-là, jamais l’USS Jimmy Carter n’avait été mis en difficulté dans cette confrontation silencieuse et secrète. Jusque-là, se répéta le Capitaine Watford dans sa tête. 

      

      

    Berlin, Allemagne, 11 juin 

      

    Même pour elle, qui s’était habituée au pire, les images étaient presque insoutenables. Mais s’habituaient-on vraiment à la mort et à la souffrance des innocents, se demanda Marylin. Elle eut, comme tous les autres espions de la CIA réunis dans la petite salle de conférence du quatrième étage de l’ambassade, l’instinct d’attraper la télécommande et d’interrompre ce supplice. Elle s’abstint, pourtant. Comme ses collègues. Le journaliste avait, très honnêtement, indiqué en préambule que certaines images pourraient choquer. Certaines images ? Tout n’était que corps déchiquetés, cris d’horreur et de douleur, ventres éviscérés, membres arrachés. Les bombes étaient tombées sur un marché. Combien de morts ? Combien de blessés, sans doute mutilés à vie ? C’était difficile à dire. Tout comme il était, à ce stade, impossible d’authentifier ces images. Ce serait le boulot des analystes de Langley et de quelques autres agences plus confidentielles encore. 

      

    L’innocence était toujours la première victime, dans une guerre. Ces innocents-là étaient ukrainiens. Pro-russes. Et s’il y avait bien une surprise dans ce reportage, c’était bien celui-là. Qu’une chaine publique allemande ait décidé de diffuser ces images. Les médias européens n’avaient pas été avares de telles spectacles, pourtant. Mais ils avaient fait leurs choix, et leurs éditorialistes, sans même se parler, avaient jusque-là décidé de montrer les crimes de l’autre camp. Il y avait un ennemi, dans cette guerre. Cet ennemi portait les couleurs de la Russie. 

    « Cela a été filmé il y a moins d’une heure, à l’est de Donetsk. Il s’agit sans doute de munitions guidées à longue distance, qui ont manqué leur cible, visiblement… », commenta de façon totalement inutile un analyste de la CIA. L’homme se leva et s’approcha de l’écran avant de pointer son index vers un amas de métal informe, au sol. 

    « Ça ressemble aux ailes escamotables que l’on trouve sur les kits JDAM-ER. » 

    Archibald Spencer était là, lui aussi. Son visage aussi sombre que les images qui passaient en boucle à la télévision. « C’est à confirmer au plus vite », lança-t-il. « Est-ce que les forces ukrainiennes utilisent d’autres munitions de ce type ? » 

    Un des experts militaires de l’équipe secoua sobrement la tête. « Non, rien de tel dans leur inventaire. Les premières livraisons de JDAM-ER sont récentes… Quelques semaines à peine. J’ai été aux premières loges, en fait. Elles ont été prélevées sur les stocks de l’OTAN et expédiées via Ramstein. » 

    « Bon sang ! Qu’y avait-il, là-bas ? », reprit le chef de station de la CIA en Allemagne en pointant un bras mou vers l’écran. 

    « Sur le marché, rien », répondit de façon lapidaire un analyste de l’équipe. « Autour du point d’impact, si les informations du journaliste sont exactes – et j’insiste que cela mérite encore d’être vérifié – il y a un site SAM mobile, des positions d’artillerie et un centre logistique de la 155ème brigade d’infanterie navale… C’est l’équivalent le plus proche de nos Marines dans l’armée russe. Une unité solide. » 

    « Je vois », maugréa le chef de station. « La presse locale va se déchainer », jugea-t-il en fin connaisseur des affaires intérieures allemandes. Après trois ans dans le pays, il avait appris à connaître ses hôtes, et à apprécier leur quasi-sainte horreur de la guerre, qu’ils avaient traduite par un pacifisme forcené. Pacifisme qui, visiblement, avait ses limites. « Faites-moi un topo dès que vous en savez plus. Est-ce que les images sont authentifiées ? Qui a tiré ? Qui sont les victimes ? Qu’est-ce qui était visé ? Quelle était la munition utilisée ? Bref, je veux tout savoir », ajouta-t-il avant de se lever et de se diriger vers la porte. Mais avant de la franchir, il se tourna vers Marylin, qui était restée silencieuse pendant toute la projection. 

    « Marylin, vous me rejoignez dans mon bureau ? » 

      

    La jeune femme acquiesça et prit la suite du chef de station. Le bureau du maître de la CIA dans le pays, dont elle avait été privée de visite jusque-là était en fait presque décevant. Exigu, tout en longueur, il avait fallu ruser pour installer une étroite banquette le long d’un mur. Un bureau en bois sombre trônait devant l’unique fenêtre de la pièce. Un fauteuil en cuir et deux chaises assorties entouraient la table, encombrée de dossiers. Marylin savait d’expérience que seuls les dossiers non classifiés s’entassaient là. Le protocole de la CIA était très strict et, même à l’intérieur de la zone sécurisée de l’ambassade qui accueillait la station de l’Agence, tout ce qui méritait de l’être devait être soigneusement stocké dans des armoires blindées. 

      

    La jeune femme se laissa tomber sur l’une des chaises. Elle vit le regard d’Archibald Spencer glisser fugacement vers ses cuisses, alors qu’elle croisait ses jambes, dévoilant quelques centimètres carrés de peau nue alors que l’étoffe légère de sa robe d’été remontait légèrement. Chose rare, Marylin avait choisi une robe dans sa penderie. Sobre, elle était parfaitement ajustée et lui tombait pile sous le genoux. Était-ce une façon d’assumer sa féminité et d’aider à tisser des liens avec les autres membres de la station qui, jusque-là, lui avaient manifesté une certaine froideur. Sur ordre ? La jeune femme balaya ses interrogations. Elle avait pu constater que son stratagème avait fonctionné. Ses collègues – masculins en tout cas – s’étaient montrés plus chaleureux. Seule Hilary Tell, sans surprise, avait continué à l’ignorer… Les hommes étaient si prévisibles. Une paire d’escarpins, une jupe et un décolleté et ils étaient en transe. Combien de fois avait-elle usé de ce subterfuge, pourtant grossier, lors de ses déploiements ? 

    « Alors, on a du nouveau du Colonel Petrov ? », demanda Spencer en passant en revue les clichés que la jeune femme avait pris. 

    « Je l’ai pris sortant d’un restaurant où il avait rencontré un député du SPD… Le parti socialiste actuellement au pouvoir », répondit Marylin. 

    Spencer acquiesça en silence. La jeune femme avait visiblement travaillé ses dossiers et tenté de combler, aussi rapidement que possible, son ignorance relative en matière de vie politique et sociale en Allemagne. 

    « Il recrute ? », demanda Spencer. 

    Marylin haussa les épaules. « Je n’en sais fichtre rien, mais cela ne me dit rien qui vaille. Ma conclusion, connaissant le pédigrée de ce type d’oiseau, c’est qu’il ne faut pas le lâcher d’une semelle pour apprendre ce qu’il est en train de mijoter. » 

    « Je suis bien d’accord… » 

    « Petrov ? Il est le seul opérateur connu de l’unité 29155 à Berlin ? En général, ces agents se déplacent en équipe », reprit la jeune femme, après un long silence. 

    Spencer soupira. « Nous n’en savons rien. En tout cas, il est le seul qui ait été identifié comme tel. Nous avons épluché les images de vidéosurveillance des gares et aéroports, mais rien de plus, encore. » 

    « Nous avons accès aux images de vidéosurveillance des gares et aéroports ? », répéta Marylin, le visage perplexe. « Je croyais que nous étions en délicatesse avec le BND… » 

    Archibald Spencer eut l’air vaguement mal à l’aise. « Disons que la NSA nous a donné accès à ces images. » 

    « Je vois », sourit la jeune femme. « Petrov ne loge pas à l’ambassade ? Je l’ai suivi jusqu’à ce complexe », dit-elle en levant le doigt vers l’une des photos posées sur le bureau du chef de station. 

    Spencer inclina la tête. « Ce bâtiment n’appartient pas, à proprement parler, à la représentation russe et les lieux ne disposent donc pas d’une protection diplomatique à proprement parler, au sens du traité de Vienne, mais on n’y trouve que des diplomates accrédités qui eux, sont protégés. » 

    « Cela ne nous a jamais arrêtés », lui rappela la jeune femme, s’attirant un regard glacial du chef de station, qui avait compris l’allusion. 

    « Sans doute, mais les règles ont changé, et l’idée est de conserver un profil bas, en ce moment. Je ne veux pas de cascade dans ma ville, ni dans mon pays. Rien d’illégal. » 

    La jeune femme allait répondre et lui rappeler ses propre propos et sa promesse de « carte blanche », mais le chef de station lui grilla la politesse et poursuivit. 

      

    « Autre chose. Nous soupçonnons fortement les Russes d’avoir réactivé en Allemagne un de leurs anciens réseaux, datant de l’époque du KGB. À l’époque, les Soviétiques avaient tissé des toiles particulièrement efficaces, afin notamment de se procurer des matériels dont l’exportation en Union Soviétique était prohibée. On parlait typiquement de composants électroniques, de machines-outils de grande précision, d’alliages spécifiques ou de dispositifs électronique ou mécanique à usage dual, civil et militaire. L’essentiel de ces réseaux agissait dans quatre pays : en Suède, en Autriche, en Suisse et en République Fédérale d’Allemagne. Après la chute de l’Union Soviétique et la réunification du pays, nous avons naïvement pensé que ces réseaux étaient morts de leur belle mort. Manifestement, il n’en était rien. » 

    Spencer tendit à la jeune femme une page tramée TOP SECRET/SCI, ce qui correspondait à l’un des niveaux de classification les plus élevés à la CIA. Marylin le parcourut rapidement. 

    « Désolée boss, mais que dois-je y lire ? Il s’agit d’une liste de noms. Aucun ne m’évoque quoi que ce soit. » 

    Le chef de station récupéra la liste. « Ce sont les noms d’informateurs du KGB que nous avions fichés, dans le bon vieux temps. Nous soupçonnons une partie d’entre eux d’être toujours actifs. » 

    Marylin fronça légèrement les sourcils. « La liste est longue, boss. Je vais avoir du mal à les prendre tous en filature. » 

    « Ce n’est pas ce que je vous demande », lâcha le chef de station en se calant contre le dossier de son fauteuil en cuir. « Non, plus pragmatiquement, nous sommes en contact avec un de ces hommes. Il travaille pour nous, désormais. C’est lui qui nous a contactés, il y a quelques semaines, pour nous informer qu’un agent russe avait repris langue avec l’ancien réseau du KGB. » 

    « SVR ? », suggéra Marylin. 

    Spencer haussa les épaules. « Je n’en sais rien. Nous connaissons pas mal d’agents du SVR dans le pays, naturellement. Ils se dont plutôt discrets ces derniers temps… » 

    « GRU, alors ? D’où la présence de Petrov à Berlin ? » 

    « Tout est possible. Ou bien Petrov peut être sur une opération parallèle qui n’a rien à voir », grinça-t-il en balayant les clichés qu’avaient pris Marylin et qui montraient le Russe fricoter avec des politiciens locaux. « C’est bien ce que nous devons découvrir. » 

    « Et je commence où ? Je pourrais m’entretenir avec notre agent, cela me paraitrait pas mal. » 

    Spencer secoua la tête. 

    « En fait, j’ai chargé Hilary Tell, que vous avez rencontrée, de s’entretenir avec Wolfgang – nom de code CASANOVA. Hilary est une analyste de grand talent, qui a l’habitude de ce type de contact. Ce n’est pas pour ça que je vous ai demandé de venir. Je pensais plutôt que vous pourriez, discrètement, garder un œil sur Hilary, et veiller à ce que la rencontre se passe bien. Elle a de grandes qualités, mais elle a tendance une certaine tendance à la frivolité, parfois… En ce moment, nous marchons sur des braises. Je veux faire les choses proprement, et je ne veux pas que mes équipes prennent des risques excessifs. » 

    Marylin se mordilla la lèvre. À la grande blonde glaciale les missions prestigieuses, et à elle la sécurité rapprochée ? C’était donc ça que le chef de station lui avait prévu ? Elle dut lutter pour dissimuler sa déception. « CASANOVA ? », finit-elle par répéter. « Drôle de nom de code… » 

    Le chef de station ne put réprimer un sourire suspect. « Disons que l’homme aime la compagnie des femmes, d’après ce que nous avons pu constater. » 

    Spencer attrapa une seconde feuille, toujours tramée mais uniquement d’un modeste SECRET. 

    « Voilà une liste de matériel que les Russes cherchent à se procurer en Allemagne, via leurs anciens réseaux. » 

    Marylin attrapa la page et, cette fois, elle reconnut la plupart des références. 

    « De la bonne camelote », jugea-t-elle en connaisseuse. « Essentiellement du matériel de plongée. Recycleurs d’air Caimano – c’est italien. On fait mieux en France et chez nous, mais ça reste solide… Propulseur sous-marin Rotinor Divejet 414. Je l’ai déjà utilisé. Très performant. Silencieux. Grande autonomie électrique. Pas de risque de cavitation. Là encore, on fait mieux de nos jours, mais on est proche de la perfection. » 

    Spencer acquiesça. Il avait beau avoir disséqué le dossier de cette femme, il n’arrivait pas à l’imaginer en treillis de combat, se vautrant dans la boue, et encore moins en combinaison de plongée, recycleur d’air en bouche, à s’approcher d’une côte hostile en pleine nuit. Légèrement vêtue comme elle l’était, assise sur la chaise, jambes croisées, escarpins vernis aux pieds, elle ressemblait plutôt à une secrétaire. Ou une avocate d’affaires. Cet air d’exquise confiance en elle-même qu’elle exhalait tranchait pourtant avec la frivolité de sa tenue. 

    Spencer récupéra la liste et la replaça dans son dossier. « C’est ce que l’on m’a dit en effet. D’après nos amis ukrainiens, ce type de matériel a déjà été utilisé par des plongeurs du groupe Vympel lors d’une opération de sabotage. Des nageurs de combat russe avait traversé le Dniepr pour poser des charges explosives sur des bâtiments de transport ukrainiens. » 

    « Cela ne m’étonne pas. Le propulseur est suffisamment puissant pour braver de forts courants, tels que ceux que l’on trouve dans des rivières ou des fleuves », confirma Marylin. 

      

    Spencer attrapa une enveloppe sur son bureau qu’il tendit à la jeune femme. « Vous trouverez les contacts de CASANOVA dans cette enveloppe au cas où. Hilary va le rencontrer afin de mieux comprendre ce que les Russes ont en tête. Vous ne la lâchez pas et vous vous assurez que le rendez-vous se passe bien. C’est la mission numéro 1. La mission numéro 2 reste de savoir ce que Petrov fait à Berlin. » 

      

    Marylin allait lui répondre que cela faisait une mission de trop pour une seule personne, mais Spencer avait déjà tourné le talons et la jeune femme se retrouva seule dans le bureau d’angle du chef de station de la CIA en Allemagne. Elle se leva à son tour et prit la route de son propre bureau, encore plus modeste, perdu au milieu d’un vaste open space où se trouvaient l’essentiel des analystes de l’Agence. Pour la plupart d’entre eux, elle n’était qu’une chargée de mission, en provenance de Langley. Certains, plus futés, ou mieux informés, avaient compris qu’elle appartenait au SOG, à la branche paramilitaire clandestine de l’Agence. Les autres avaient dû la prendre pour une vulgaire stagiaire. Mais ce n’était pas le plus important. À cet instant, Marylin avait un souci de plus. L’un s’appelait toujours Petrov, l’autre Hilary. Et il était encore difficile de savoir lequel des deux s’avérerait le plus pénible. Au moins, un colonel du GRU devrait être prévisible… et sans doute professionnel dans ses réactions, aussi violentes qu’elles soient. Cette Hilary ne lui avait manifesté que de l’indifférence, jusque-là et, par un comble d’ironie, on l’avait chargée de surveiller ses six heures… Le monde était décidément injuste. 

      

      

    Océan Pacifique, 12 juin 

      

    « Commandant sur la passerelle ! » 

    L’annonce claqua comme un arc et résonna entre le plancher et le plafond métalliques du pont. Immédiatement, les marins – matelots, sous-officiers[23] et officiers – se redressèrent. L’équipage d’un sous-marin formait une communauté très particulière. Les hommes – tous des hommes à bord, même si l’US Navy s’était ouverte aux femmes – passaient de longs mois enfermés dans un tube d’une centaine de mètres, sans hublot, et sans lumière du jour. Ils vivaient tels des ermites, en totale autarcie. Cela tissait des liens forts. Mais ces hommes demeuraient également des marins de l’US Navy. Des militaires. Et paradoxalement, pour que les standards de performance et d’efficacité restent élevés, il fallait, dans la marine, à bord des navires, maintenir un haut niveau de respect pour la hiérarchie. Le commandant commandait. Il était, à bord, le seul maître après Dieu. À ses côtés, les autres officiers faisaient alors figure d’anges, virevoltant autour de leur divinité. Simples délégués du maître dans leur petit royaume. 

      

    Le commandant traversa la passerelle et retrouva son petit fauteuil en métal. 

    « Situation ? », demanda l’officier en se laissant tomber sur le maigre coussin usé. 

    Le second se raidit. « Nous naviguons à sept nœuds dans notre zone de patrouille. Cinq cents pieds. Le sonar tracté a été déployé. Aucun contact extérieur. Les fonds dépassent les sept mille pieds sous la coque. » 

    Le commandant inclina la tête. D’un geste rapide, il attrapa un petit combiné qui pendait du plafond bas, au-dessus de sa chaise. D’une touche, il fut mis en contact avec la tranche arrière où le réacteur à eau pressurisé S8G conçu par General Electric fournissait les deux cent vingt mégawatts d’énergie thermique utile au bord. Tout, depuis la propulsion jusqu’au recycleur d’air, en passant par l’électricité qui éclairait les coursives et alimentait les dispositifs électroniques était alimenté par ce réacteur. 

    « Tranche réacteur, ici le commandant. Statut ? » 

    La voix de l’officier de garde résonna dans le combiné. « Le réacteur fonctionne à 97% de sa puissance nominale. Les pompes de refroidissement sont au vert. Générateur de vapeur, OK. Alternateurs, OK. Batteries, OK. » 

    Une autre touche. 

    « Ici le commandant, tranche missiles. Statut ? » 

    « Ici tranche missiles, missiles un à vingt-quatre OK. » 

    Pour la mission, et cela devenait rare, l’USS Nevada avait emporté son emport maximal de missiles balistiques Trident. Le navire disposait effectivement de vingt-quatre silos métalliques où ces fusées géantes, de quatorze mètres de long et de près de soixante tonnes attendaient un ordre de tir que tous, à bord, espéraient ne jamais avoir à exécuter. Mais il était devenu de plus en plus rare de voir tous les tubes remplis. Les traités de limitation des armements, notamment START et New START[24] étaient passés par là… avant d’être dénoncés. 

      

    Le commandant raccrocha le combiné, visiblement satisfait. Son navire était totalement opérationnel. Il croisait dans les abysses obscurs, invisible, totalement silencieux. À la profondeur où il se trouvait, il n’y avait rien, à l’exception de quelques mollusques ou de certaines variétés de poissons et de crustacés que la nature avait rendues insensibles à la pression terrifiante qui aurait broyé un vertébré. Le plan de route de l’USS Nevada avait été déterminé au sein d’un bureau ultraconfidentiel du Pentagone, avant d’être cacheté dans une enveloppe et enfermé dans le coffre du commandant. Seul ce dernier disposait de la combinaison, et savait donc où ils se trouvaient. Pour le reste de l’équipage – à l’exception notable du second et de l’officier de tir – la croisière du sous-marin ressemblerait aux centaines qui l’avaient précédée. Longue. Fastidieuse. Ennuyeuse. Et pourtant, l’équipage n’avait pas le droit de s’ennuyer. À tout instant, le navire pouvait recevoir un message FLASH sur l’immense antenne VLF qu’il avait déployée dans son sillage, et qui flottait dans les courants marins sur plusieurs kilomètres de longueur. Seules ces ondes à très basse fréquence pouvaient pénétrer l’eau salée de l’Océan Pacifique sur de telles profondeurs. À tout instant, ce message FLASH pouvait ordonner à l’équipage de procéder à un tir de missiles balistiques, sur l’une des cibles pré-enregistrées dans l’ordinateur du bord – des milliers étaient en réalité répertoriées, parmi lesquelles il faudrait choisir. Contrairement aux idées préconçues, les missiles eux-mêmes n’étaient plus préprogrammés. C’était une sécurité. Dans le cas, très improbable, d’un tir accidentel, une ville ne disparaitrait pas de la carte. Le missile Trident II s’envolerait bien, mais retrouverait la surface de l’océan en un point éloigné de toute vie. 

      

    L’USS Nevada emportait donc vingt-quatre missiles balistiques pour cette mission. Six étaient équipés d’une unique ogive thermonucléaire de quatre cent soixante-quinze kilotonnes. Quatorze emportait trois ogives MIRV – indépendantes – de cent kilotonnes. Et enfin, quatre missiles étaient montés par l’une des nouvelles ogives W76-2 de cinq kilotonnes. À l’heure des bombes thermonucléaires, dont les rendements pouvaient se compter en dizaines de mégatonnes, ces puissances pouvaient sembler dérisoires. Par certains aspects, elles l’étaient. Cinq kilotonnes, c’était le tiers de la puissance déployée au-dessus de la ville martyr d’Hiroshima. L’équivalent de cinq mille tonnes de TNT tout de même. La précédente administration avait voulu ces nouvelles têtes, pour faire pied à l’adversaire russe qui n’avait jamais totalement remisé ses ogives tactiques. Le choix était étrange. Baroque. Russie et États-Unis avaient adopté des approches très différentes, en matière nucléaire. La Russie en était restée à la doctrine soviétique, qui avait fait des ogives nucléaires des armes – presque – comme les autres, destinées à atteindre certains objectifs, sur le terrain. Détruire une concentration de blindés. Vaporiser un aéroport. Vitrifier un port, ou une ville. À l’inverse, après la chute de l’Union Soviétique, l’Oncle Sam avait amendé en profondeur sa propre doctrine, datant de l’époque Eisenhower. Comme les autres puissances nucléaires – Chine, France et Royaume-Uni notamment – Washington avait fait de ces ogives des armes taboues, destinées à n’être utilisées qu’en cas de crise critique. Pour l’US Navy, une arme nucléaire était par définition une arme stratégique, quel qu’en soit son rendement. Son emploi viserait donc à détruire une cible, mais surtout à exprimer un message politique. Elle n’était pas une arme de champ de bataille. C’était bien ce qui avait rendu ces nouvelles ogives à faible rendement aussi étranges pour l’état-major de l’US STRATCOM. Mais le président l’avait décidé. Fidèlement, les étoilés s’étaient exécutés. Et la nouvelle administration n’y avait rien changé, après avoir passé toute la campagne à dénoncer l’irresponsabilité du sortant, bien sûr. 

      

    Le commandant du sous-marin nucléaire lanceur d’engins se cala contre le petit dossier métallique du fauteuil. On était loin du trône du Capitaine Kirk, à bord de l’USS Enterprise. Mais l’USS Nevada n’était pas un engin de science-fiction. Il était le huitième navire de sa classe, et le quatrième à porter ce nom. Il avait fêté ses trente-sept ans de bons et loyaux services le jour où il avait quitté sa base de Kitsap, pour entamer cette nouvelle mission de dissuasion. À chaque instant, quatre ou cinq submersibles de la classe Ohio parcouraient les océans du monde. Ils étaient les outils de seconde frappe. Invulnérables. Ils pourraient atteindre n’importe quel adversaire et déchainer le feu et la désolation en moins de vingt-cinq minutes. 

      

      

    *** 

      

      

    « Qu’en penses-tu, fiston ? », demanda Watford, penché sur l’épaule de l’opérateur sonar. 

    « C’est à propulsion nucléaire, c’est à peu près sûr. On entend, discrètement mais distinctement, les pompes de refroidissement. Pour le reste, la signature est vraiment particulière. Pas de cavitation évidemment, du fait du pump jet. Très peu de bruits hydrodynamiques. Et je serais prêt à parier une bouteille de bourbon qu’il est équipé de neutralisateur d’émissions électroniques, et peut-être de tuiles anéchoïques. » 

    « Ce qui exclut un type 093 », conclut Watford. 

    L’oreille d’or acquiesça. « Effectivement. Ce n’est pas un Shang. Il est de toute façon beaucoup trop silencieux. Par vingt décibels, au moins… » 

      

    Le commandant de l’USS Jimmy Carter se mordilla la lèvre. L’échelle des sons pouvait être trompeuse. Elle était logarithmique, ce qui signifiait que passer de quatre-vingt-dix décibels – le niveau approximatif du bruit de fond des océans, qui étaient loin d’être silencieux – à cent dix décibels correspondait à une multiplication par cent du volume sonore. Cent dix décibels était typiquement le niveau d’émissions d’un Los Angeles de première génération. Quarante ans plus tard, les sous-marins Yankee avaient fait des progrès considérables en matière de furtivité. L’USS Jimmy Carter, tout comme les Virginia plus récents, émettaient moins de quatre-vingt-dix décibels ! Ils étaient devenus moins bruyants que le fond des océans. Une telle gageure était restée, jusque-là, l’exclusivité de quelques marines au monde. L’US Navy. La Royal Navy. La Marine Nationale française. Et, pour ses bâtiments les plus récents, la marine russe. 

    « Quelles possibilités alors ? Un 095 ? » 

    L’oreille d’or secoua la tête. « Difficile à dire. Nous ne disposons d’aucun échantillon sonore d’un type 095. Mais quitte à parier, je miserais cinquante pourcents sur un 095 – ce qui ferait de l’USS Jimmy Carter le premier à en suivre un à la trace, et cinquante pourcents sur un type 093 lourdement modifié. D’après l’ordinateur, il y a certaines similarités avec les type 093B, notamment au niveau des émissions électromécaniques en provenance du réacteur. Mais cela ne veut pas nécessairement dire quoi que ce soit. On ignore quel type de réacteur les Chinois comptent installer dans leurs 095 », rappela l’opérateur sonar. 

    « Je vois », soupira le commandant avant de se tourner vers son second, qui n’avait rien perdu de l’échange. 

    « En tout cas, c’est bien l’une des premières fois qu’un submersible chinois parvient à s’extraire de la première ligne d’îles sans être repéré par nos barrières de sonars… » 

    Le second acquiesça, l’air grave. « Et ce n’est pas nécessairement une bonne nouvelle. Soit il s’agit d’une grossière erreur de la part des équipes SOSUS, soit, en effet, les Chinois ont accompli des progrès fulgurants en matière de furtivité et que nous avons affaire, là, à un dangereux prototype d’une nouvelle classe de submersibles qui risque de nous poser quelques problèmes. » 

    Que pouvait-il ajouter, se demanda Watford. La Chine avait raison de se sentir oppressée par l’Amérique et ses alliés. L’US Navy avait installé, à partir des années cinquante, pas moins de deux réseaux de sonars immergés au large des côtes chinoises, entre les Philippines, Taiwan et les premières îles japonaises. Ces deux réseaux avaient été très complémentaires. L’un, plus ancien, s’était appuyé sur un réseau de sonars très profonds, installés à la limite du bloc continental asiatique, avant que les fonds marins ne plongent vers des abysses de plusieurs milliers de kilomètres[25]. Ces dispositifs étaient à très long rayon d’action, mais n’étaient pas précis. La seconde ligne, plus récente, s’appuyait sur des hydrophones plus petits, maintenus entre deux eaux grâce à des bouées fixes ancrées dans la roche des fonds marins. On appelait ces sonars RAP, pour Reliable Acoustic Path. Installés en grappes de plusieurs centaines, de faible rayon d’action, ils étaient plus précis et permettaient de localiser des navires ou submersibles qui seraient passés à proximité immédiate. La combinaison des deux réseaux avait été, jusque-là, redoutable pour repérer toute tentative d’incursion de la flotte chinoise en dehors des eaux rassurantes, mais peu profondes, de la mer qui portait son nom. L’échec manifeste du réseau SOSUS dans la détection de cet engin n’était pas une bonne nouvelle. 

    « Gardons l’œil ouvert et essayons d’enregistrer tout ce que nous pouvons sur ce gaillard », lâcha Watford. « En attendant, silence total. Je ne veux pas qu’il nous repère. Nous disposons d’un avantage sur lui. Je ne veux pas que nous le gâchions. » 

    « Aye aye », fut la seule réponse du second. 

      

    Berlin, Allemagne, 12 juin 

      

    CASANOVA n’avait qu’à bien se tenir. Hilary avait visiblement sélectionné une tenue idoine pour le rencontrer, jugea Marylin. L’homme était donc un séducteur, amateur de jolies femmes ? Il serait servi. L’été ne s’était pas encore levé sur l’Allemagne mais il faisait déjà une chaleur étouffante à Berlin. Plus de trente-trois degrés à l’ombre. À tous les croisements de routes et dans tous les squares, des vendeurs ambulants de boissons fraiches et de glaces s’étaient installés, et ils ne chômaient pas. Hilary Tell, qui marchait une cinquantaine de mètres devant elle, passa l’un d’entre eux qui, agitant deux petites bouteilles d’eau minérales dans ses mains, s’arrêta tout de même pour la déshabiller du regard. Si cela avait été elle, soupira Marylin en silence, l’importun serait déjà en train de ramasser ses dents au sol. Mais, à sa grande surprise, et sans doute pour son plus grand délice, l’homme fut gratifié d’un sourire désarmant de la part de la blonde. La jeune femme lui passa devant, faisant voler la fine étoffe de sa robe en soie colorée. La robe était délicatement sensuelle. Marylin devait l’admettre. De fines dentelles juste au-dessus du genou. Dentelles que l’on retrouvait au niveau des bretelles et du décolleté qui suggérait plus qu’il ne montrait. Parfaitement ajustée, on aurait pu la croire faite sur mesure, tant elle tombait à la perfection. Hilary Tell avait été dotée par la nature de la taille mannequin. Grande, mince, élancée. Évidemment, on n'entretenait pas ce type de silhouette sans souffrir un peu, avait pu constater Marylin. À la cantine de l’ambassade, elle avait pu voir la blonde engloutir en deux bouchées sa salade sans sauce et son yaourt nature avant de remonter dans les étages, lestée de quelques grammes de fibres, sans une once de carbohydrates. 

      

    L’ancienne Navy SEAL, quant à elle, ne pouvait se contenter de picorer deux feuilles de salade à chaque repas. Le régime anorexique n’aurait pas suffi pas à maintenir ses performances sportives au meilleur niveau. Et elle était au meilleur niveau, se consola-t-elle. En course, en natation, en tractions, en pompes, en abdominaux. Elle en aurait remontré à des sportifs professionnels. Pour rester mince, la clé était de dépenser autant d’énergie qu’on en consommait… C’était la recette au DEVGRU, où on trouvait assez peu d’obèses. 

      

    Pour l’occasion, et parce qu’ils offraient aux femmes une courbure de reins avantageuse, Tell avait pioché dans sa collection d’escarpins ouverts qui semblait illimitée, à en juger par la variété de ceux qu’elle alternait au bureau. On trouvait échasses plus spectaculaires, mais il fallait bien chercher. Les talons de l’analyste qui gambadait devant elle devait largement dépasser les dix centimètres. L’espace d’un bref instant, Marylin se surprit d’ailleurs à admirer cette fille, qui semblait se jouer des immenses talons qu’elle portait et qui ne la gênaient nullement pour marcher à un bon rythme. L’ancienne Navy SEAL avait appris à courir raisonnablement vite sur des talons de cinq centimètres. Au-delà, c’était mission impossible. Sobre, le look d’Hilary Tell ne comptait qu’un seul accessoire, en sus de ses lunettes de soleil de couturier : un sac à main Louis Vuitton en tissu. Un modèle à deux mille dollars quand même qui, malgré son prix extravagant pour le quidam, était l’un des plus courants de la marque. On le trouvait désormais à chaque coin de rue, dans les grandes capitales. Marylin n’en portait pas, de son côté. Elle avait pioché dans sa garde-robe une tenue passe-partout. Pantalon léger en toile. Chemisette. Veste en lin sans manche. Contrairement à la blonde, dont la crinière volait dans la bise, l’ancienne Navy SEAL avait attaché ses cheveux en chignon. On ne pouvait pas faire plus austère, mais était-elle à un défilé ? Non, elle était en mission opérationnelle. Dans le creux de ses reins, Marylin sentait le contact réconfortant du holster qui portait son Glock 26, ainsi que deux chargeurs additionnels. Cela lui redonna du courage. 

      

    Archibald Spencer avait organisé le rendez-vous. CASANOVA avait insisté pour rencontrer l’agent de la CIA dans une salle privée d’un restaurant branché de la ville. Marylin aurait préféré un lieu plus ouvert et plus passant, quant à elle. Ce qui était visible était paradoxalement discret, et ce qui était caché pouvait susciter la curiosité. Mais sans surprise, le chef de station ne l’avait pas consultée. La blonde arriva pile à l’heure et effaça la porte du restaurant, inclinant sobrement la tête devant le portier qui éclaira son visage d’un large sourire en la voyant. Marylin la regarda disparaître dans l’établissement et continua sur quelques mètres, passa la porte du restaurant sans un seul regard vers le portier, et prit la première rue à droite. Elle avait identifié sur Google Earth un petit troquet, bien moins clinquant, où elle pourrait attendre que Tell sorte de son rendez-vous, tout en disposant d’une ligne de visée sur l’entrée du restaurant. Elle avait toutefois laissé à la blonde un petit boîtier anodin. Une alarme à employer en cas d’urgence. Une pression et elle arriverait en quelques secondes, Marylin lui avait-elle dit. La blonde n’avait pas réagi. Elle s’était contentée de la toiser de cet air supérieur dont seules les beautés fatales et les diplômés de l’Ivy League avaient le secret. Hilary Tell était à ce propos une cumularde. Cette femme semblait avoir été sculptée dans un bloc de glace. 

      

      

    *** 

      

      

    Alors que son ange gardien s’affalait en terrasse, à quelques dizaines de mètres du restaurant, Hilary Tell pénétrait le salon privé, à l’étage, que lui avait indiqué une serveuse. Un homme l’attendait. CASANOVA. Mais à sa grande surprise, cet homme ne ressemblait pas exactement à la description que Spencer lui avait faite. La soixantaine finissante, vêtu d’un costume élégant hors saison, il sauta presque de son fauteuil lorsqu’il vit la jeune femme entrer dans la pièce. 

    « Excusez-moi », lâcha-t-il en allemand. « Je pense que vous avez dû faire une erreur. Cette salle a été réservée. J’attends quelqu’un. » 

    Tell referma la porte derrière elle et lui répondit dans la même langue, qu’elle maîtrisait à la perfection. 

    « Archibald m’envoie. » 

    CASANOVA resta interdit pendant quelques longues secondes. S’attendait-il à ce que tous les agents de la CIA ressemblent à Archibald Spencer ? Hilary Tell ne put réprimer un sourire. Elle tranchait, en effet, avec la plupart des espions de Langley. 

    « La salle est sûre ? », demanda-t-elle en posant son sac à main sur la table et en tirant l’un des fauteuils en velours sombre, identique à celui où CASANOVA avait trompé son ennui. 

    « Oui… J’imagine », balbutia CASANOVA en regardant autour de lui, perplexe. 

    Autant dire qu’il n’en savait rien, traduisit l’espionne. Mais ce n’était pas le plus surprenant. Pour un être surnommé CASANOVA par l’Agence pour ses innombrables conquêtes féminines passées, l’homme ne semblait guère impressionné par les efforts qu’elle avait réalisés pour lui ravir le regard. Devait-elle prendre cela comme un affront personnel ? Mais Tell constata rapidement que ce n’était pas tant son physique qui lui aurait déplu. L’homme était livide, ses traits apparaissaient tirés. Des cernes profondes lui marquaient le visage. Et de légers tremblements lui animaient les mains. Pour la jeune femme, il n’y avait que deux possibilités : soit CASANOVA était gravement malade. Soit il était terrorisé. 

    « Archibald a dû oublier de vous dire que j’étais une femme », lui lança-t-elle, espérant éclairer son humeur. Mais la tentative échoua, visiblement. CASANOVA attrapa un verre d’eau minérale qu’il descendit d’un trait avant de se resservir à partir d’une bouteille, posée sur la table. 

    « Les Russes sont sur mon dos », répondit-il sur un ton presque implorant. « Ils ne me lâcheront pas. » 

    Tell se cala contre le dossier de son fauteuil. L’air de rien, elle avait fait un tour de la pièce. Il y avait tant d’endroits où un technicien, même médiocre, aurait pu installer un micro ou une caméra miniature. Elle posa ses mains bien à plat sur la table. 

    « Dites m’en plus. » 

    « Ils ont réactivé leurs anciens réseaux. Datant de la Guerre Froide. Ils ont besoin de matériel. Rapidement. » 

    « Je comprends », répondit-elle sur un ton aussi calme que possible. L’homme était suffisamment excité comme cela. « Qui est votre contact ? » 

    « Un certain Vladislav. Je ne l’avais jamais vu auparavant. » 

    « Comment est-il entré en contact avec vous, alors, si vous ne le connaissiez pas ? » 

    L’homme fut pris d’une série de tics nerveux qui lui secouèrent les épaules et lui tendirent les muscles du visage. « Il… Il m’a rencontré chez moi. » 

    « Chez vous ? », répéta Hilary en fronçant légèrement les sourcils. « Comment connaissait-il votre adresse ? » 

    L’homme haussa les épaules. « Il appartient au KGB. J’imagine qu’il sait beaucoup de choses. » 

    Hilary hésita à lui rappeler que le KGB avait cessé d’exister un jour d’hiver de l’année 1991. 

    « Que faisiez-vous pour le KGB, à l’époque ? », demanda-t-elle. Elle avait naturellement lu son dossier. L’interroger, le faire parler était aussi une façon de l’aider à se détendre et de gagner sa confiance. Une technique qu’elle avait apprise à la Ferme, lors de sa formation d’agent de la CIA. 

    L’homme hésita un moment et son visage pâlit plus encore. 

    « Je… C’était une autre époque, comme vous dites… » 

    « Je ne juge pas », mentit Tell. « J’essaie de comprendre. Je suis là pour vous aider. Mais j’ai besoin d’informations, comme vous pouvez vous en douter. » 

    « Mes grands-parents étaient des Russes blancs. Ils ont quitté Saint Pétersbourg après la Révolution bolchévique. Mes parents étaient tout jeunes. Ils se sont installés en Allemagne, puis en Autriche, avant de revenir en Allemagne après la Seconde Guerre Mondiale. » 

    « Russes blancs ? », réagit la blonde, surjouant la surprise. « Comment vous êtes-vous retrouvé à travailler pour le KGB, alors ? » 

    L’homme secoua la tête. « L’argent… Les femmes. J’étais jeune. Mes parents ne m’avaient rien laissé. J’avais rejoint une entreprise d’électronique à Munich. Je sortais beaucoup. Je vivais au-dessus de mes moyens. Un jour, une femme m’a abordé lors d’une soirée, dans un bar à la mode. Nous avons passé la nuit ensemble. Le lendemain, je recevais les photos à mon bureau », gémit-il. 

    « Des photos ? » 

    CASANOVA perçut sa perplexité. « J’étais marié. Ma fille était née six mois plus tôt. » 

    « Je vois », soupira Tell. CASANOVA était tombé comme un débutant. C’était toujours dans les vieilles marmites que l’on faisait les meilleures soupes, disait l’adage. Pour les espions, il n’y avait pas tant d’opportunités de compromettre une cible. L’argent était, de loin, la principale. Pour certains, l’idéologie suffisait – même si quelques billets aidaient le plus souvent à renforcer la foi en cette dernière. L’ego, parfois. Rarement, en réalité. Et pour les plus vulnérables, les femmes. Le piège sentimental. L’honey trap. Le KGB n’en avait jamais eu l’exclusivité. La CIA ne s’était jamais privée des services de jeunes et belles femmes – et plus rarement de jeunes et beaux éphèbes – pour faire succomber les êtres fragiles. 

    « Continuez », l’invita Hilary Tell. 

    « Pendant des années, je les ai aidés à mettre la main sur certains composants électroniques que mon entreprise fabriquait. Ils me payaient. Je faisais expédier la marchandise en Autriche ou en Suisse. Parfois en Suède ou en Finlande. » 

    « Quel genre de composant électronique ? » 

    CASANOVA haussa les épaules. « Des matériels anodins. Mon entreprise travaillait essentiellement pour l’industrie aéronautique, pour l’automobile ou pour les grandes sociétés de télécommunication européennes. Des transistors. Des condensateurs. Des batteries thermiques ou chimiques à haute capacité. Des modulateurs de fréquence. Ce genre de chose… » 

    « Je vois », répéta Tell. 

    « Après la chute du mur, je n’ai plus jamais entendu parler d’eux. Jamais. J’ai cru que j’avais enfin mis ce cauchemar derrière moi. » 

    « Jusqu’à ce que cet homme se présente chez vous, c’est ça ? » 

    « C’est ça », soupira CASANOVA. « C’était il y a six mois. J’étais désemparé. Je ne savais pas quoi faire. C’est là que j’ai décidé de recontacter la CIA, après tant d’années. » 

    « Pourquoi la CIA et pas vos propres services de renseignement ? Le BND aurait été un choix plus évident, n’est-ce pas ? », demanda la jeune femme. 

    L’homme se raidit et secoua la tête. « Je suis un traître, aux yeux de mes compatriotes. J’ai collaboré avec le KGB. Le BND m’aurait jeté en prison. » 

    Le BND n’aurait rien fait de tel, manqua-t-elle de lui répondre. CASCOPE lui aurait remonté les bretelles, avant de l’utiliser comme poisson pilote, tout comme l’Agence le faisait par son entremise. 

    « Vous avez bien fait de venir nous voir », le rassura-t-elle de sa voix chaude et enveloppante. 

    CASANOVA esquissa pour la première fois un léger sourire, qui disparut presque aussitôt. 

    « J’ai peur », avoua-t-il. « Cet homme qui est venu me voir était bien différent de ceux avec qui je traitais, à l’époque. Il était terrifiant. J’ai refusé de l’aider, tout d’abord. Il m’a répondu qu’il tuerait ma famille, avant de me liquider. Ma fille s’est mariée. J’ai deux petits enfants. J’ai voulu les protéger, vous comprenez ? » 

    Tell acquiesça. « Je ne vous juge pas. Quand devez-vous revoir cet homme ? » 

    « Je ne sais pas. Il m’a donné une liste de matériel dont il a besoin. Je dirige un groupe industriel, désormais. Mon entreprise travaille avec plusieurs gouvernements européens. Elle s’est spécialisée dans la mécanique de précision… Des pièces conçues pour résister à des contraintes thermiques ou mécaniques extrêmes… » 

    « Du matériel que vous devez lui livrer où ? » 

    CASANOVA inclina misérablement la tête. « En Estonie. » 

    Bein voyons, soupira intérieurement la jeune femme. Les pays baltes avaient beau être à la pointe du combat contre la Russie, qu’ils voyaient comme l’héritière exclusive de l’Union Soviétique[26] abhorrée, il fallait bien admettre que le FSB y disposait toujours de solides implantations. À eux trois, les trois pays baltes comptaient moins de six millions d’habitants…dont deux millions étaient des Russes ethniques, russophones et, pour beaucoup, russophiles. Les services locaux étaient légitimement débordés. 

    CASANOVA retrouva son verre d’eau, qu’il vida à nouveau d’un trait. 

    « Je ne sais que faire… Je ne sais que faire », répéta-t-il. 

    « Nous allons vous aider. Je vais vous expliquer en détail ce que vous allez faire. Tout va bien se passer », lui lâcha-t-elle sur un ton presque maternel. C’était cocasse. L’homme aurait pu être son père. Et peut-être même son grand-père. Mais à cet instant, les rôles étaient inversés. CASANOVA n’était plus que l’ombre de lui-même. Avait-il attendu tout ce temps pour comprendre le pacte faustien qu’il avait signé ? 

      

      

    *** 

      

      

    « Alors ? », demanda Spencer en voyant les deux femmes déboucher côte à côte dans son bureau. 

    « Je m’attendais à mieux, avec ce CASANOVA ? », répondit Hilary en se laissant tomber dans l’un des fauteuils, s’attirant un regard perplexe de la part du chef de station. 

    « Mieux ? » 

    « Il ne m’a même pas complimentée sur ma robe, et je n’ai à aucun moment senti sa lubricité… Je peux être légitimement déçue, après les efforts que j’ai faits pour me mettre à son goût ! » 

    Archibald Spencer put juger sur pièce. Hilary Tell ne s’était pas changée. 

    « Oui, très jolie robe », admit-il. « Qu’avez-vous appris, alors ? » 

    « Rien sur l’identité de l’homme qui l’a abordé. J’ai une description physique que j’ai passée aux services. On ne sait jamais. » 

    Excédée d’être laissée sur la touche, Marylin décida d’intervenir. La blonde avait à peine condescendu à lui raconter l’entretien. Elle la traitait comme un laquais. « Vue la description de notre homme et de ses manières, telle qu’Hilary me les a décrites, je parierais sur un opérateur du FSB ou du GRU. Le SVR est plus policé, de nos jours… Même les équipes Zaslon[27]… » 

    Du coin de l’œil, Marylin vit le visage de la blonde s’empourprer légèrement. Elle ne goûtait visiblement pas qu’une simple militaire s’incruste dans une discussion entre adultes. Après tout, elle était le cerveau et Marylin était les muscles que le chef de station lui avait imposés, comme si elle risquait quoi que ce soit à Berlin. 

    « Petrov ? », rebondit Spencer. 

    Marylin ignora le nouveau regard mauvais de la blonde et se contenta d’hausser les épaules. « Possible. Sourcer des technologies duales n’est pas nécessairement le cœur de la mission de l’unité 29155, à ma connaissance, mais les tueurs de Petrov ont pu être appelés en renfort pour convaincre les éventuels récalcitrants… Il semble clair, en tout cas, que les Russes ont décidé de réactiver leurs anciens réseaux. Les sanctions doivent les piquer. Ils ont besoin de certains composants qu’ils ne savent fabriquer sur place. » 

    « Que va faire CASANOVA ? », demanda le chef de station à Hilary. 

    « Pour le moment, je l’ai convaincu de ne rien faire », répondit Hilary Tell. « De gagner du temps, et d’essayer d’en apprendre plus sur l’homme qui l’a contacté. À l’époque, il était en contact avec d’autres agents soviétiques en Allemagne, recrutés comme lui par le KGB. Certains sont toujours dans son réseau personnel. Il m’a promis de se rapprocher discrètement d’eux, afin de voir s’ils ont été réactivés, eux-aussi. » 

    « C’est dangereux », jugea Spencer. « Vous lui faites confiance ? » 

    Tell esquissa un rictus. « Oui et non. Je n’ai guère pu juger de ses techniques clandestines. Par contre, l’homme est visiblement terrorisé. La peur est souvent bonne conseillère. J’imagine qu’elle lui évitera de faire des bêtises… » 

    « Espérons », grinça Archibald Spencer. « Cet homme est un notable, en Allemagne. J’imagine le scandale si on apprend qu’il était un agent soviétique pendant la Guerre Froide ! » 

    La blonde allait répondre mais elle fut devancée par Marylin, qui éructa presque. « Il a trahi, boss ! Il a trahi son pays. Il a même trahi sa famille ! Un Russe blanc qui fricote avec le KGB… Ses aïeux se retourneraient dans leur tombe s’ils l’apprenaient… Et tout ça parce qu’il ne savait pas contrôler son cerveau reptilien et qu’il n’a pas pu résister à ses basses pulsions ! » 

    « Certes », lâcha le chef de station de la CIA en Allemagne. « Mais c’est un traître qui a eu la présence d’esprit de nous contacter… Il nous est donc utile. S’il nous aide à remonter le réseau russe qui organise ces approvisionnements clandestins, et à identifier d’autres anciens agents soviétiques en Europe de l’Ouest, je suis prêt à lui pardonner tous ses péchés ! » 

    « Il n’en demande pas tant », reprit Tell. « J’imagine que rester en vie, avec sa famille, lui suffirait, à ce que j’ai pu comprendre. » 

    Spencer inclina la tête, le visage fermé. 

    « Ne vous leurrez pas, toutes les deux, les Russes savent ce qu’ils font en Allemagne. Le pays est fracturé. Les courants pacifistes y sont puissants. La propagande russe se déchaine, afin de pousser Berlin à renoncer à l’exportation d’armements vers l’Ukraine. Le gouvernement allemand n’a jamais été très enthousiaste, ni sur les sanctions, ni sur l’embargo sur le gaz russe, qui atteint en plein cœur son industrie, ni sur l’envoi d’armes lourdes à Kiev. Il a fallu faire preuve d’une force de conviction exceptionnelle pour le convaincre de céder quelques misérables bataillons de chars de combat Leopard… Et encore, la promesse du Chancelier a été tellement vague que l’on ne sait pas réellement sur quel pied danser. Je ne suis pas sûr de voir les premières livraisons d’ici la fin de l’année ! Là-dessus, Petrov est vu en train de cajoler des députés socialistes et écologistes… Pas besoin d’être devin pour imaginer ce qu’il a pu leur demander. » 

    « Certes », admit Marylin. « Mais une question me turlupine depuis que j’ai filé Petrov. Est-ce bien le boulot des opérateurs de l’unité 29155 de s’occuper des affaires civiles ? D’habitude, lorsqu’ils arrivent quelque-part, les corps commencent à s’empiler. C’est plutôt comme ça qu’on les connait. » 

    Marylin put constater, pour une fois, que sa consœur de l’Agence jugea cette remarque pertinente. 

    « Avisez-vous que je me suis fait la même réflexion », lâcha Spencer à son tour. « Et cela a aussi troublé Langley. L’affaire est suivie très sérieusement par le septième étage. » 

      

    À leur grande surprise, les deux jeunes femmes se surprirent à acquiescer en cadence, telles deux sœurs siamois contrariées. Elles ignoraient – tout comme Spencer d’ailleurs – l’existence de CANDY. Elles ignoraient donc que c’était lui, le traitre du SVR, qui avait transmis, depuis Moscou, la liste du matériel que la Russie tentait de se procurer clandestinement en Europe. Mais CANDY n’avait jamais mentionné l’implication du GRU. A fortiori celle de l’unité 29155 qui, en Russie, ne répondait qu’au Kremlin. Pour lui, toute l’opération était pilotée par le SVR, comme il se devait. Entre Langley, Moscou et Berlin, il restait encore de nombreuses zones d’ombre. Trop, certainement. 

      

      

    Maison Blanche, 13 juin 

      

    Le président paraissait agacé. Au bout d’une poignée de minutes, il interrompit le directeur de la CIA, qui l’avait perdu dans certains détails techniques logistiques. 

    « L’opération est-elle faisable, oui ou non ? », demanda le locataire de la Maison Blanche. 

      

    Autour de la grande table de conférence, au cœur de la Situation Room, les visages se retournèrent vers le maître espion. Le patron de la CIA leva les yeux de son dossier tramé, et toussota légèrement.  

    « Techniquement, elle est faisable. Nous avons identifié plusieurs points nodaux où nous pourrions couper les tuyaux. Les questions qui demeurent en suspens sont naturellement celle de notre capacité à nier notre implication, et évidemment celle de la pérennité de la rupture d’approvisionnement. Détruire un tronçon de tuyau, c’est sympathique et ça fait les grands titres des journaux. Mais si le pipeline est réparé en quelques jours, cela n’a aucun intérêt stratégique. » 

    « Je suis tout à fait d’accord », admit le président des États-Unis. « Comment faire, alors ? » 

    Le directeur de la CIA haussa les épaules. « Power of Siberia 2 n’est pas Nord Stream », rappela-t-il sur un ton d’évidence. « Nous ne pouvons nous contenter d’un sabotage localisé. Pour moi, l’essentiel est d’éloigner Oulan-Bator du projet. Éventuellement de susciter des troubles sur le passage du pipeline, parmi la population. Cette solution aurait ma préférence. Le gouvernement de Mongolie a beau nous être favorable, il ne supporterait pas longtemps une pression amicale de Pékin. Il céderait et nous serions revenus à la case départ. Non, je pense que la façon la plus sûre de couper le gaz, c’est que la population se révolte contre le projet. » 

    « Et vous avez une idée, j’imagine ? », l’invita à poursuivre le président. 

    Le directeur de la CIA échangea un regard en coin avec les deux hommes qui avaient pris place en face de son fauteuil : le Secrétaire d’État et le conseiller à la sécurité nationale. Une nouvelle fois, et à sa grande surprise, ni les responsables du Pentagone, ni la vice-présidente n’avaient été conviés. La réunion se déroulait à huit-clos, entre intimes parmi les intimes du président. 

    « Nous avons effectivement une piste… Un groupe révolutionnaire qui pourrait revendiquer des opérations de sabotage et emporter un certain soutien populaire, qu’il réussirait à monter contre le projet. » 

    Le président acquiesça, visiblement conquis. « Très bien. Préparez-moi un dossier complet », répondit-il avant de se tourner vers les autres convives. « Je n’ai pas besoin de vous rappeler l’intérêt stratégique de ce nouveau pipeline, à la fois pour Moscou et pour Pékin. À la réflexion, nous disposons d’une fenêtre d’opportunité remarquable », poursuivit-il de sa voix douce. « L’économie russe a vacillé sous le coup du dernier jeu de sanctions, mais n’a pas cédé. Quant à la Chine, elle ne se remet toujours pas de sa politique de gribouille durant la pandémie. Vous imaginez ! Certaines villes du nord du pays sont encore confinées ! », rappela-t-il. « Ce nouveau pipeline peut les remettre sur pied, l’un et l’autre. Ou nous pouvons, en portant un coup mortel à ce projet, mettre la Russie et la Chine à genoux ! Il ne faut pas hésiter, d’après moi. » 

    « À genoux, c’est peut-être un peu excessif », corrigea le directeur de la CIA. « Mais effectivement, notre dernier rapport mensuel de la situation économique et sociale en Chine est préoccupant. La consommation a baissé pour le troisième trimestre consécutif. L’épargne de précaution a atteint des sommets. L’investissement est en berne. L’explosion de la bulle immobilière a fragilisé les ménages aisés et plombe les comptes des banques, notamment publiques. Les exportations ont chuté de près de dix pourcents par rapport à la situation d’avant la pandémie. La production industrielle stagne. Les dernières prévisions de croissance publiées par Pékin – et Dieu seul sait combien il les enflent – sont de deux pourcents ! Or, il leur faut environ cinq à six pourcents pour stabiliser leur économie et assurer la transition démographique ! Leur population a commencé à baisser, la population en âge de travailler va chuter au cours des prochaines décennies et il reste toujours un gros tiers de la population chinoise qui vit à la campagne, dans des conditions économiques, sanitaires et sociales totalement désastreuses. Cinq à six pourcents de croissance par an, c’est le prix de la stabilité sociale à Pékin. Et ils en seront loin cette année, et sans doute l’année prochaine. » 

    « Raison de plus pour ne pas les laisser accéder à du gaz à vil prix », renchérit le SecState, qui n’avait pas oublié la dernière rencontre avec son homologue chinois. Croyant le clouer au piloris en énumérant en introduction toutes les entorses aux droits de l’homme dont le régime communiste s’était rendu coupable, le ministre chinois avait embrayé, sans notes, dans un anglais parfait et sous le regard de journalistes internationaux éberlués, en dressant un inventaire des différents crimes de Washington, depuis les lois ségrégationnistes, dont certaines n’avaient été abolies qu’au milieu des années quatre-vingt, en passant par les différents coups fourrés de la CIA au Chili, en Iran, au Panama, à Cuba. Le SecState avait été KO debout. La presse chinoise n’avait eu qu’à publier quelques bons clichés de son visage livide pour finir de mettre les rieurs de son côté. Une humiliation cinglante que le patron de Foggy Bottom n’était visiblement pas près d’oublier. 

    « Raison de plus », lui fit écho le président avant de se retourner vers la patron de Langley. 

    « Avez-vous pu en apprendre plus de votre source, CANDY, sur les approvisionnements militaires chinois ? A-t-on vu de tels chargements arriver en Russie ? » 

    Le patron de la CIA secoua mollement la tête. 

    « Rien de plus », confirma-t-il. « Vous en auriez immédiatement été informé dans le PDB[28], naturellement. Les derniers rapports de CANDY confirment que le projet est avancé, mais que, à sa connaissance, la décision n’aurait pas encore été prise, ou entérinée, par Pékin. » 

    « Les Russes ont encore tiré une soixantaine de missiles contre les infrastructures énergétiques de l’Ukraine au cours des vingt-quatre dernières heures », rappela le conseiller à la sécurité nationale. « Je m’étonne quand même du caractère soutenu de ces frappes, alors que, régulièrement, on nous annonce que les stocks de munitions russes sont au plus bas ! » 

    « Les stocks sont bas », confirma le patron de la CIA. « Mais les Russes ont visiblement trouvé un moyen de substituer certaines pièces qu’ils importaient pour relancer la cadence de leurs usines d’armements. Ils produisent et tirent à flux tendu. » 

    « Quelles pièces ? », demanda le président. 

    « Des processeurs, certains alliages techniques, des terres rares raffinées… », énuméra le patron de l’Agence. 

    « Qui viennent désormais de Chine, n’est-ce pas ? Depuis que les approvisionnements ont été coupés en Europe ? », l’interrogea le SecState. 

    Le directeur de la CIA secoua la tête. « Pour une part, peut-être. Les terres rares, sans doute. La Chine conserve le quasi-monopole sur leur raffinage, au niveau mondial. Elles sont indispensables pour tous les dispositifs de guidage des armements de précision – radar, infrarouge, vidéo. Pour le reste, c’est moins clair. Il semble que les flux ne se sont pas totalement taris en provenance d’Europe de l’Ouest et que Moscou ait réussi à réactiver certains de ses réseaux clandestins, d’une autre époque… » 

    « D’une autre époque ? », répéta le président. 

    « De la guerre froide. Le KGB avait tissé une toile particulièrement performante en Europe de l’Ouest, pour sourcer clandestinement certaines technologies duales que l’économie soviétique ne savait produire, et pour, à l’inverse, investir certains fonds en Europe… Une épargne de précaution du KGB, si l’on veut… » 

    « Il faut vraiment couper ces flux ! », lâcha le président. « Y mettre un terme ! Que font les Européens, bon sang ! » 

    « Ils essaient… », lâcha le directeur de la CIA, désabusé. 

    « Qu’ils essaient plus fort, alors ! », réagit le président. « J’ai lu les derniers chiffres du ministre des finances. La plupart des pays européens n’ont pas réduit leurs échanges économiques avec la Russie, l’an dernier. Malgré les sanctions, ils les ont augmentés, en valeur ! Vous imaginez[29] ! », continua de s’étranger l’octogénaire. 

    « Ils ne sont pas les seuls à flotter un peu », rappela le SecState. « On ne peut pas dire non plus que nos alliés asiatiques aient mis toute l’énergie nécessaire à l’application des sanctions contre la Russie. La Corée du Sud et le Japon continuent à importer du gaz liquéfié et du brut depuis Vladivostok, et les entreprises industrielles locales n’ont pas totalement interrompu leurs livraisons à la Russie… Je ne parle pas de l’Inde, qui a quintuplé ses importations de pétrole brut russe depuis l’an dernier. Le régime de sanctions est totalement mité. » 

    « Le Premier ministre indien m’a promis sa totale coopération lors de la dernière vidéoconférence du Quad[30] », objecta le président. 

    « Et il a promis la même chose au Kremlin, lors de la dernière réunion des BRICS[31] », soupira le directeur de la CIA. « New Dehli mange à tous les râteliers… » 

    Le président balaya cette remarque insolente d’un geste mou de son bras. 

    « Nous avons besoin de l’Inde dans de nombreux dossiers. Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre ce contact », rappela-t-il au maître espion, qui acquiesça tout aussi mollement. « Je sais bien. Mais après, il ne faut pas s’étonner que Moscou ait réussi à s’adapter aussi vite au dernier train de sanctions économiques. Le monde ne vit plus, comme au siècle dernier, sous la domination industrielle de l’Ouest. Il y a désormais des dizaines d’économies développées qui savent produire ce dont la Russie a besoin, hors de l’Amérique de Nord et de l’Europe. » 

    « Certes », grinça le locataire de la Maison Blanche. « Ce n’est pas une raison pour baisser la garde ! De quoi d’autre devions-nous parler ? », s’impatienta-t-il. 

    Le conseiller à la sécurité nationale répondit. « Les Chinois semblent poursuivre leur installation d’hydrophones au large des îles Salomon. Un Poseidon australien a encore suivi leur bâtiment en train d’immerger plusieurs sonars. » 

    « Et qu’en pensez-vous ? Ces hydrophones peuvent-ils poser un problème à nos forces ? » 

    Les trois hommes échangèrent des regards en coin. Les responsables du Pentagone auraient été plus qualifiés pour répondre. Le conseiller à la sécurité nationale se jeta à l’eau. « Difficile à dire. Nous ne disposons pas encore d’éléments suffisants pour juger de la qualité des dispositifs acoustiques chinois. Sur le principe, ce ne sont pas quelques dizaines d’hydrophones au large des îles Salomon qui vont, à eux seuls, présenter un péril pour notre flotte. Mais il ne faut pas oublier que les Chinois ont déjà déployé quelques sonars immergés, en eaux très profondes, cette fois, au large de la fosse des Mariannes, près du Challenger Deep, et près de l’île de Yap, en Micronésie. L’un et l’autre se trouvent à environ six cents nautiques de Guam. Sont-ils suffisants pour débusquer nos navires, de façon fiable ? J’en doute, à ce stade. Mais si les Chinois déploient de nouveaux hydrophones plus au sud, il n’est pas impossible que cela, à terme, puisse nous poser un problème… Notamment à nos bâtiments de surface. » 

    « Expliquez-vous, Jake », demanda le président, les sourcils froncés. 

    « Eh bien c’est simple. Les sonars passifs à très basse fréquence, comme ceux que nous avons déployés sur la ligne Fish Hook, qui relie Kyushu-Okinawa-Taiwan, disposent d’un long rayon d’action, mais d’une faible précision. Ils sont capables de repérer des mouvements de surface – et dans une moindre mesure sous-marins, pour des bâtiments anciens. Ils sont incapables de les localiser avec la précision nécessaire. Par contre, si vous les associez à une flotte de satellites de surveillance, que vous pouvez réorienter rapidement vers les zones où les sonars ont perçu une présence, vous disposez en réalité d’un outil de détection avancée redoutable. C’est cette association entre réseaux d’hydrophones passifs et microsatellites espions que je redoute le plus, de la part de Pékin. » 

    « On peut y ajouter leurs missiles balistiques antinavires », lâcha le patron de la CIA. « Une fois repérés en mer des Philippines, nos navires seraient à la merci d’une frappe foudroyante en provenance du continent chinois. Je suis d’accord avec Jake. En soi, le réseau d’hydrophones ne pose pas de problème insoluble. Mais associé à toute la chaine, il serait capable de repousser nos navires au-delà de la seconde ligne d’îles, sans doute. » 

    « Ce qui est bien la doctrine chinoise, en ce moment. Pékin fait tout ce qu’il peut pour nous éloigner de leurs eaux et pour briser son encerclement dans la première ligne d’îles », rappela le SecState. « La flotte chinoise a multiplié les incursions en Mer des Philippines et en Mer du Japon, et les atolls militarisés des Spratleys et des Paracels leur offrent autant de pistes d’où des appareils de lutte antinavire et anti-sous-marine peuvent opérer en toute sécurité. Opérer depuis Mischief Reef, Subi Reef et quelques autres, plutôt que depuis leurs bases en Chine continentale, leur permet d’étendre considérablement leur rayon d’action. »  

    « Tout cela n’est pas acceptable », trancha le président. « Il nous faut en apprendre plus sur ces hydrophones. Et où en sont nos discussions avec le gouvernement des Salomon sur ce dossier ? » 

    Le SecState secoua la tête. « Au point mort. Notre envoyé spécial a réitéré notre condamnation de leur rapprochement avec Pékin, mais la mission n’a pas encore porté ses fruits… » 

    « Il faut persévérer, et couper ce lien. Cela créé un dangereux précédent. » 

    Les trois hommes réunis autour de l’immense table de conférence acquiescèrent en cadence. Y avait-il quoi que ce soit à ajouter ? 

      

      

    *** 

      

      

    « Bill, je peux te parler cinq minutes ? » 

    Le directeur de la CIA acquiesça. Il remit ses affaires dans la petite mallette en cuir usé qui ne le quittait jamais, et suivit Jake vers son bureau d’angle, au premier étage de l’aile ouest – le saint des saints. 

    « Je peux t’aider ? », demanda le directeur de la CIA, une fois la porte du bureau du conseiller à la sécurité nationale fermée. 

    Jake inclina la tête. « J’ai lu le PBD ce matin et je voulais avoir ton avis sur la situation en Allemagne. La propagande russe y bat son plein, et d’après ce que je comprends, on voit désormais des agents du GRU tenter de compromettre des élus ? » 

    « Nous ne savons pas encore avec exactitude ce que le GRU fricote sur place, mais je suis d’accord avec toi, c’est très préoccupant », admit le patron de la CIA. 

    « J’étais dans le Bureau Ovale lors du dernier entretien téléphonique avec le Chancelier, la semaine dernière, et je l’ai senti très flottant… Penses-tu que les Russes puissent y marquer des points ? » 

    « Je n’en sais fichtre rien. Depuis l’opération contre Nord Stream, les relations avec mon homologue du BND sont glaciales. Ils ne nous pardonnent pas d’avoir saboté le tuyau. » 

    « Un tuyau qu’ils n’auraient jamais dû construire », éructa Jake. 

    « Sans doute », acquiesça le directeur de la CIA. 

    « Les Européens doivent tenir », lâcha Jake. « Comme tu as pu le voir, le patron est concentré sur ce qui se passe en Chine. J’ai de plus en plus de mal à l’intéresser à l’Europe, malgré la crise en Ukraine ! Et je ne parle pas du Congrès qui menace de nous couper les vivres ! Les Républicains se fichent comme d’une guigne de l’Ukraine et sont obsédés, eux-aussi, par la Chine. » 

    « Ne le sommes-nous pas tous, un peu ? », l’interrogea le patron de Langley. Cela lui coûtait de le reconnaître. Combien de temps avait-il lui-même passé à Moscou, montant les marches jusqu’au poste envié d’ambassadeur ? Mais il n’était pas naïf. Après tout, s’il ne restait bien qu’un seul sujet bipartisan à Washington, c’était bien la défiance envers la Chine. Rien d’autre ne mettait les deux camps d’accord. Ni l’économie, ni la Russie, dont une partie croissante du Congrès se désintéressait totalement, ni l’Iran, ni même les agitations de la Corée du Nord. Les franges pacifistes du parti démocrate et isolationnistes des Républicains se retrouvaient plus souvent qu’à leur tour pour critiquer toute initiative internationale. 

    Jake hésita un instant, avant d’incliner sobrement la tête. « Si… Certainement. Mais nous ne pouvons pas lâcher l’affaire si vite. Le patron doit reparler au Chancelier allemand dans quelques jours. J’ai besoin de billes. Et de savoir ce qui se passe là-bas… » 

    « Je te tiens au courant si mes équipes en apprennent plus sur les opérations russes dans le pays », lui promit le directeur de la CIA, avant de prendre congé de celui qui, malgré tout, restait son ami. Sur le parking de l’aile ouest, il retrouva son chauffeur et la voiture banalisée aux vitres fumées qui le ramènerait vers Langley. 

      

      

    Berlin, Allemagne, 13 juin 

      

    « Je n’avais pas besoin d’un garde-chiourme », grinça Hilary Tell en lançant un nouveau regard sombre à Marylin. L’ancienne Navy SEAL haussa les épaules et se contenta de rentrer sa tête à l’intérieur de l’imperméable qu’elle avait, in extremis, enfilé avant de quitter l’ambassade. Une idée judicieuse. Le ciel radieux avait soudainement laissé la place à un crachin glacial qui semblait sorti d’un film de Stephen King. Quand on pensait que Berlin avait succombé sous une vague de chaleur jusqu’à la veille. 

    « Je ne suis pas là pour marcher sur vos platebandes », finit par répondre Marylin. « Mais le boss a été clair. Tant que nous ne saurons pas ce que Petrov fait à Berlin, on avance comme en terrain miné. » 

    « Et les mines, c’est votre rayon, c’est ça ? », ricana Tell. 

    Si tu savais, ma grande, soupira intérieurement Marylin. 

      

    De toutes les villes d’Europe qu’elle avait visitées, ou dans lesquelles elle avait opéré, Berlin était sans doute la plus inclassable. La vie y était à la fois légère et austère. Les rues mêmes ne savaient pas toujours où elles allaient, serpentant entre des immeubles en vieux béton à l’architecture typiquement stalinienne et de nouveaux buildings en verre où des start-ups pariant sur les énergies vertes cohabitaient avec des combos dignes de la cinquième avenue de Manhattan. Berlin avait été un laboratoire de toutes les nouvelles tendances. Décadente entre les deux guerres, jusqu’à ce que l’emprise nazie ne l’étouffe, elle avait subi mille morts en 1945, bombardée de tous côtés et prise en étau par les Alliés et l’Armée Rouge. Coupée en deux, de facto, par un rideau de fer qui, avant d’être fait de briques et de béton, l’avait été de barbelés et des miradors, la ville avait su conserver juste ce qu’il fallait de stigmates de cette histoire ténébreuse. Ici, un checkpoint de l’ère soviétique. Là, un mur percé d’un obus, jamais réparé depuis le printemps 1945. Le seul liant entre ces symboles était l’omniprésence de tags plus ou moins hideux. Souvent plus que moins. 

      

    Hilary Tell pressa encore le pas. C’était presque à penser qu’elle voulait la semer, se dit Marylin. Elle semblait voler sur le sol humide des trottoirs, zigzagant entre les badauds et les cadres en costume chic qui sortaient du boulot. Il irradiait de cette femme une lumière sombre, qui tranchait avec la pâleur de sa peau, la blondeur de ses longs cheveux et le bleu presque transparent de ses yeux. Elle ressemblait à une créature de magazine, ou à ces hologrammes glaçants que l’on voyait dans certains films de science-fiction. Sa beauté évidente était trop sophistiquée. Presqu’artificielle. Elle n’était pas un choix judicieux pour des opérations sur le terrain, cela sautait aux yeux. Un espion devait passer inaperçu, être aussi gris que les murs qui l’entouraient. Il devait savoir se fondre dans une foule. Était-ce son cas, à elle, se demanda Marylin ? Sans doute. Taille moyenne, corpulence mince et sportive, mais avec un peu d’imagination et des vêtement amples, il était si facile de modifier sa silhouette. Maquillée, bien coiffée, Marylin savait être irrésistible et avait usé et abusé de son charme lors de ses déploiements au sein du SEAL team 6. Au naturel, elle était du genre garçonne. Mais avec quelques efforts pour s’enlaidir, elle savait se rendre totalement invisible aux yeux de tous. L’œil et le cerveau humains – et notamment masculins – savaient repérer en quelques dixièmes de seconde une jolie fille dans une foule compacte. Le même cerveau reptilien pouvait, à l’inverse, identifier une horrible mocheté. Mais par une certaine ironie, le ventre mou de l’espèce humaine passait totalement inaperçu. Perchée sur ses talons, les cheveux flottants au vent, le regard hautain, Hilary Tell ne pouvait se payer ce luxe. Et c’était elle que le chef de station avait chargé de prendre contact avec l’un des amis de CASANOVA. 

      

    Gunther Weinham, pour l’état-civil. Issu d’une vieille et richissime famille d’industriels installée à Hanovre, l’homme avait, dans sa jeunesse, vécu sa crise d’émancipation. Au début des années soixante-dix, il avait envoyé balader son père et l’empire familial, pour reprendre un bar miteux du quartier américain de Berlin. Entre déboires sentimentaux, finances à plat, amour propre en déshérence, et un penchant pour les idées socialistes, il n’avait pas été une cible trop farouche pour le KGB, bien aidé pour l’occasion par la Stasi. Pendant plus de quinze ans, ce brave Gunther avait soutenu l’URSS comme la corde soutenait le pendu. Par snobisme, d’abord. Par rébellion vis-à-vis de sa famille, ensuite. Une famille qui, pendant la guerre, n’avait pas brillé par son courage et avait succombé, comme tant d’autres, au mirage national-socialiste. Était-ce ce passé trouble, vaguement pronazi, qu’il avait voulu exorciser avec cinq décennies de retard, en offrant ses services – et ceux de son empire familial qu’il avait finalement repris – aux Soviétiques ? CASANOVA n’aurait su le dire. Il y avait, parmi ces traîtres, une certaine pudeur. Le cache-sexe d’une honte légitime ? Marylin balaya ces pensées stériles. Gunther Weinham avait soixante-quinze ans, désormais. Comme CASANOVA, il avait cru s’être débarrassé de cet encombrant passé. Mais échappait-on si facilement à l’étau du KGB ? Comme CASANOVA, Gunther avait été recontacté assez agressivement par un espion russe, en souvenir du bon vieux temps. CASANOVA n’avait pu fournir à la CIA une description aussi précise de cet homme. Il n’avait fait que transmettre ce que son ami Gunther avait vécu. SVR ? GRU ? C’était impossible à dire, à ce stade. Ironiquement, le GRU et le KGB avaient toujours entretenu, à l’époque de l’URSS, des relations exécrables, faites de jalousie et de mépris réciproques. Pourtant, l’un, le KGB, avait disparu, éclaté entre deux organisations[32]. L’autre, le GRU, avait survécu et su prospérer sur les décombres encore fumants de l’Empire déchu. Moins connu que son sinistre alter ego, le GRU avait pourtant entretenu un solide et ténébreux pédigré durant la guerre froide. Son réseau de « Rezident » n’avait rien eu à envoyer à celui du KGB. Et la cruauté de ses agents et opérateurs ne datait pas de l’ère moderne. 

      

    « C’est là », lâcha Hilary Tell. Marylin avait constaté que l’espionne ne s’adressait pas spécifiquement à elle, lorsqu’elle ouvrait la bouche. Elle semblait se parler à elle-même, d’une façon presque schizophrénique. Le bâtiment était aussi sobre que majestueux. En passant, on aurait pu le confondre avec un immeuble de bureaux. Mais une observation plus attentive aurait pu montrer que l’unique porte en bois sombre ne portait aucun signe quelconque. Sur le côté, une sonnette anonyme ne portait, là encore, aucun nom. 

    « Le mieux est que vous me laissiez gérer la discussion », dit Hilary Tell en la toisant. Marylin se contenta d’hausser les épaules. Que pouvait-elle lui répondre ? Spencer lui avait demander d’accompagner la blonde ténébreuse et d’assurer sa sécurité. Pas de gérer une source. Et d’autant moins qu’elle ne savait baragouiner que quelques mots d’allemand. D’après CASANOVA, Gunther se débrouillait en anglais. Mais pour un premier contact avec la CIA, il n’y avait aucune raison de le pousser dans ses derniers retranchements. CASANOVA avait organisé la rencontre. Officiellement, Hilary Tell travaillait pour le Département d’État. Marylin poursuivit donc son chemin, passa l’immeuble en laissant la blonde devant la porte. Elle avait trouvé un bar à thème un peu plus loin d’où, avec un peu de chance, elle pourrait surveiller les environs. Elle n’avait toutefois pas fait dix mètres qu’un cri strident, féminin, déchira l’air humide, précédé d’un choc sourd. Marylin se retourna en sursaut, laissant sa main droite rejoindre la crosse de son Glock 26 dissimulé dans le creux de ses reins, sous son imperméable. La femme qui avait crié était Hilary Tell. Et Marylin comprit immédiatement pourquoi. Un corps recroquevillé se trouvait à quelques pas de l’espionne blonde. Gunther ? Marylin leva les yeux, et vit une fenêtre grande ouverte au quatrième étage. Avait-il sauté ? Marylin fit un tour d’horizon rapide. Elle ne perçut aucun danger immédiat, lâcha la crosse de son arme de poing et se précipita vers l’homme allongé au sol. Sans surprise, il était trop tard. Gunther – il s’agissait bien de Gunther – était mort. 

      

    « Mon Dieu », trembla Hilary Tell. Son visage était devenu plus livide encore. « Est-il… ? » 

    « Évidemment », soupira Marylin en fouillant discrètement le corps, avant de se lever et de saisir le bras de la blonde pour l’attirer au loin. 

    « On part. Nous ne pouvons plus rien faire ici », dit l’ancienne Navy SEAL. Un ordre qui n’était manifestement pas ouvert à la discussion, pour une fois. La rue commençait à s’agiter. Marylin n’avait pas vraiment envie d’expliquer à la police allemande ce que deux « diplomates » américaines faisaient au pied de l’hôtel particulier d’un industriel qui venait de se suicider. Spencer ne lui avait-il pas suggéré de conserver un profil bas ? 

      

      

    *** 

      

      

    « Il n’y avait pas de CCTV aux environs de l’immeuble de Gunther », confirma Marylin. « Au moins, on ne nous aura pas vues », ajouta-t-elle. 

    Le chef de station ne cilla pas. « Ce n’est pas vous qui l’avez poussé, rassurez-moi ? » 

    Marylin secoua la tête, ne sachant pas s’il s’agissait d’un trait d’humour bien spécial. 

    « Je n’ai même pas eu le temps de presser la sonnette de son hôtel particulier », soupira Hilary Tell. 

    Spencer fronça les sourcils. « Je vous demande pardon ? » 

    Tell leva son regard bleu clair vers le patron de la CIA dans le pays. « Je n’avais même pas sonné. Weinham a sauté avant que j’ai eu le temps de sonner. » 

    « Est-on sûr qu’il a sauté ? », répliqua immédiatement Spencer. 

    « Je me suis posée la même question, boss », répondit Marylin. « Je n’ai rien vu de suspect à l’étage après sa chute. Une seule fenêtre ouverte. Je n’ai vu personne d’autre, mais à ma décharge, j’étais mal placée. Rien sur le corps non plus. Pas de signe évident de traumatisme… enfin », corrigea-t-elle, « pas de traumatisme qui n’aurait pas été causé par la chute de douze mètres… » 

    « Suis-je le seul à trouver la ficelle un peu épaisse ? Vous pensez qu’il s’agit d’une coïncidence, vous ? », demanda Archibald Spencer. 

    Hilary Tell passa visiblement son tour. Marylin se contenta d’acquiescer. 

    « Évidemment pas. » 

    « Il aurait compris que la CIA était sur son dos et qu’il risquait d’être démasqué comme agent soviétique ? Il a préféré se jeter dans le vide ? », tenta Spencer. 

    « Ou on l’a poussé », ajouta Marylin. « Mais pour les mêmes raisons. » 

    « Qui ? Les Russes ? », demanda Spencer, visiblement perplexe. 

    « Qui d’autre ? J’ai cru comprendre que certains oligarques avaient, eux-aussi, fait le grand plongeon depuis quelques mois. » 

    « Des oligarques russes », insista Spencer. « Des dissidents. Des traîtres à la cause du Kremlin. » 

    « Ils n’ont pas sauté tout seul, j’imagine », poursuivit Marylin. « Donc il y a bien des précédents. » 

    « Mais Gunther Weinham n’était pas un oligarque russe ! », intervint Hilary pour la première fois. « Quel intérêt y aurait-il eu à le liquider ? Il ne le valait pas. Tout cela n’a aucun sens. » 

    « On aura du mal à le savoir, maintenant », grinça Marylin. « Mais si je puis me permettre, maintenant nous devrions garder un œil sur CASANOVA… », ajouta-t-elle. « Au cas où, lui aussi serait saisi à son tour de pulsions suicidaires, si vous voyez ce que je veux dire… » 

    « Je m’occupe de CASANOVA. Seule ! », éructa Tell, frappant la petite assemblée de stupeur par le ton comminatoire qu’elle avait employé. 

    Marylin s’attendit à ce que Spencer la remette à sa place, mais à sa grande surprise, il inclina sobrement la tête, avant de se retourner vers elle. 

    « Marylin, Hilary a raison. Elle a engagé le contact avec CASANOVA. Il est mieux qu’elle poursuive la discussion.  

    « Au moins peut-on le surveiller, afin de vérifier qu’il ne soit pas approché par des Ivans un peu louches ? », tenta-t-elle. 

    « Au risque qu’il repère nos agents, et qu’on le perde ? », rebondit Tell. 

    « Je suis une professionnelle, et il ne me repèrera pas », soupira Marylin, de plus en plus agacée par les grands airs de diva de la blonde. Pour qui me prend-t-elle ! 

    Spencer sembla flotter pendant quelques instants, puis il inclina la tête. Marylin sentit qu’elle avait perdu avant qu’il n’ouvre la bouche. 

    « Hilary a raison », répéta-t-il. « Si, comme vous le pensez, Weinham n’a pas décidé tout seul de mettre fin à ses jours et a été aidé, il y a fort à parier que notre ami Petrov est impliqué. Ce serait bien un travail pour le GRU et son équipe. Lui ou un de ses agents qui serait passé entre les mailles du filet. Vous devriez rester sur lui », dit-il à l’ancienne Navy SEAL. 

    Marylin passa de Spencer à Tell, puis de Tell à Spencer, avant de répondre. « Boss, pourrais-je vous parler en tête à tête ? » 

    Le chef de station vit Hilary changer de couleur. Mais il acquiesça et attira Marylin dans une autre pièce. 

      

    « Je vous écoute ? » 

    Marylin prit une profonde inspiration. « J’ai un très mauvais pressentiment, boss. Le dossier Gunther arrive sur notre bureau, et hop ! Il fait un vol plané. À soixante-quinze ans, il aurait eu le temps de méditer ses échecs et trahisons avant, non ? » 

    « Qui sait, cela n’a peut-être rien à voir avec la reprise de contact par les Russes ! Il a peut-être appris qu’il était atteint d’une maladie incurable ou que sa petite amie le quittait ! Bref, nous n’en savons rien, donc essayons de garder la tête froide et de ne pas grimper au cocotier ! », répliqua Spencer, sur un ton peu convaincant, et surtout peu convaincu. 

    « Tout est possible, en effet… Même le pire », lui rappela Marylin. « Et il se trouve que le pire est, pour reprendre les termes d’Hilary, ma spécialité… » 

    « Où voulez-vous en venir ? » 

    « Il ne faut pas lâcher CASANOVA d’une semelle. C’est lui qui nous a mis en contact avec Gunther, non ? Il a peut-être commis une imprudence. » 

    « Une imprudence ? », répéta Spencer en fronçant légèrement les sourcils. 

    « Son double jeu a peut-être été repéré par les Russes », expliqua Marylin. « Et dans ce cas, il pourrait être le prochain sur la liste. » 

    « Mais quel intérêt auraient les Russes à liquider les personnes mêmes qu’ils viennent solliciter pour sourcer des équipements complexes. Ce n’est pas ainsi qu’ils vont arriver à grand-chose ! » 

    « Ce n’est pas faux », admit la jeune femme. « Mais avec les Russes, les choses se passent souvent très différemment de ce qu’on pourrait attendre. Ce sont des gens froids et calculateurs, mais très fiers également. Ils ont une tolérance à la trahison très inférieure à la nôtre. Peut-être ont-ils voulu faire un exemple, et montrer à leurs autres agents combien il était imprudent d’aller voir les Yankees, ou le BND… » 

    Spencer n’avait toujours pas l’air convaincu. « Ça me semble toujours totalement excessif. Je comprends qu’ils décident de liquider certains de leurs propres espions qui ont trahi et se sont réfugiés en Europe. Litvinenko, Skripal... Je peux même comprendre qu’ils aient une dent contre les oligarques qui, après s’être enrichis sur la bête, mordent la main qui les a nourris. Mais là nous parlons de tout autre chose. Gunther Weinham était un citoyen allemand ! Un notable, patron d’industrie. Idem pour CASANOVA. Je vois mal le GRU, ou SVR, ou même le FSB pour la peine s’amuser à liquider des Allemands pour des motifs aussi futiles, alors même qu’on les voit tenter de retourner des politiciens locaux hostiles à la guerre ! Il n’y aurait rien de tel pour resserrer les rangs dans le pays que d’être pris à assassiner des Allemands en Allemagne. » 

    « Certes », soupira Marylin. « Je ne dis pas que je comprends tout, mais j’ai quand même un mauvais pressentiment. Je reste convaincue qu’il ne serait pas inutile que nous conservions un œil sur CASANOVA. Un œil professionnel, si vous voyez ce que je veux dire. » 

    « Que proposez-vous, alors ? Comme vous me l’avez dit, vous ne pouvez pas être au four et au moulin. Petrov est la priorité. Qui peut s’occuper de CASANOVA ? Vous avez dû remarquer que je ne dispose pas de gras, côté représentants du SOG ! » 

    « Oui, j’ai noté », grinça Marylin. Dans tous les bons films d’espionnage américains, Langley pouvait mobiliser instantanément des équipes plantureuses de tueurs qui surgissaient de minivans aux vitres teintées. La réalité n’avait bien sûr rien à voir. Non seulement les tueurs de la CIA n’agissaient pas ainsi, en plein jour, guidés par d’hypothétiques satellites de surveillance qui se trouveraient opportunément, et pour une longue durée, au-dessus de la zone d’intérêt. Mais surtout, ils étaient si peu nombreux que bienheureuses les stations qui pouvaient se vanter de disposer d’un seul membre des équipes paramilitaires clandestines de l’Agence. 

    Marylin se gratta le menton. « Je sais qu’il reste quelques équipes Oméga dispersées en Europe. On pourrait demander un petit coup de main. Après tout, si je vous suis, l’Allemagne fait un peu figure de pays pivot. C’est le ventre mou de la coalition. Le maillon faible. Le septième étage devrait être sensible à l’argument. » 

    Archibald Spencer hésita un instant. Puis Marylin le vit incliner la tête. « Je vais voir ce que je peux faire. Mais en attendant, vous restez sur Petrov. Je vais demander à Hilary de prendre ses précautions, et de se faire accompagner lorsqu’elle ira voir CASANOVA, en attendant que nous puissions mettre un dispositif plus complet sur lui », ajouta-t-il en plongeant son index dans le poitrine de la jeune femme. 

    « Je ne sais pas ce qui s’est passé entre vous, mais Hilary ne semble pas avoir eu le coup de foudre », reprit-il, le regard sévère. 

    Marylin se contenta d’hausser les épaules. Que pouvait-elle ajouter ? Elle avait fait des efforts. Vraiment. En réponse, la blonde avait continué de l’ignorer, lorsqu’elle ne lui avait pas manifesté des expressions plus claires de mépris. Après tout, n’était-elle pas qu’une vulgaire tueuse à peine dégrossie, alors que Tell avait côtoyé les meilleures universités de l’Ivy League, avant de succomber à une carrière exaltante d’analyste du renseignement. On ne pouvait faire plus différent. Mais on faisait certainement plus convivial et professionnel, en effet… 

      

      

    Océan Pacifique, 13 juin 

      

    Une sonnerie arracha le commandant de l’USS Nevada à ses divagations. Sur un écran à cristaux liquides d’un autre temps, une lumière rouge apparut, projetant une lueur sinistre sur les tuyaux et autres cadrans qui l’entouraient. 

    « Message FLASH, commandant », lâcha l’officier communication, de façon tout à fait inutile. Tout le monde avait compris de quoi il retournait. Mais il y avait des protocoles à suivre, à bord d’un navire de l’US Navy. 

    Quelques instants plus tard, le même officier retrouva le commandant et le second, réunis autour de la tablette numérique géante qui trônait au milieu de la passerelle. Sur un submersible de la classe Ohio, conçu à une époque où un iPad aurait été classé dans le domaine de la science-fiction inaccessible, il avait fallu ruser pour trouver de la place – et l’énergie nécessaire – pour installer tous ces gadgets modernes. 

    Le commandant attrapa la tablette que lui tendit l’officier communication. 

    « Le message a été authentifié ? », demanda-t-il. Là encore, une formalité. Il ne serait pas venu à l’esprit d’un officier de circuler un message FLASH obtenu sur le réseau VHF sans l’avoir auparavant authentifié. 

    « Affirmatif, commandant. » 

      

    Le patron de l’USS Nevada parcourut le message sans un mot, avant de tendre la tablette à son second. 

    « Curieux », lâcha-t-il. « Changement de zone de patrouille. Pas de contexte ni de changement de notre niveau d’alerte. Assez inhabituel. » 

    Le second acquiesça. « Curieux en effet. Cela m’était déjà arrivé une fois. Juste après le 11 septembre 2001. J’étais jeune enseigne de vaisseau à bord de l’USS Kentucky. Mais nous avions changé notre niveau d’alerte, pour des raisons évidentes… » 

    Le commandant inclina la tête, l’air grave. « J’espère qu’il s’agit bien d’une mission de routine, comme indiqué. » 

    « Nous demandons confirmation à COMSUBPAC ? », tenta l’officier communication. 

    Le commandant hésita quelques secondes, puis finit par secouer la tête. « Non. On suit le protocole à la lettre. » 

    Puis, se tournant vers l’officier de navigation. « Jeff, puis-je avoir une projection de ces coordonnées sur ma tablette tactique ? » 

    L’officier navigation jeta un œil aux coordonnées qui étaient proposées dans le message FLASH, avant de disparaître derrière une console. Quelques secondes plus tard, une nouvelle carte s’afficha sur la tablette numérique géante placée au centre de la passerelle. 

    « Pacifique Sud… Environ cinq cents nautiques de la Papouasie Nouvelle-Guinée, près de la mer de Corail. » 

    « Qu’est-ce qu’il y a, là-bas ? », demanda le second, perplexe. 

    « Les îles Vanuatu… Les Salomon…. La Nouvelle-Calédonie un peu plus au sud… Vous pensez que Washington nous envoie faire un show of force aux Français », sourit le commandant avant de retrouver son sérieux. 

    « Aucune idée », répondit honnêtement le second. « C’est à quatre cents nautiques de notre zone de patrouille actuelle. Pas trop loin. Je peux tirer une ligne jusque-là. Nous y serons en moins de trente-six heures. » 

    Le commandant acquiesça. « Oui. On ne dépasse pas les dix-huit nœuds. On reste sous la thermocline. Ligne directe. » 

    « Aye aye », répondit le second. 

      

    Quelques minutes plus tard, les barres de plongée de l’USS Nevada s’inclinèrent et l’hélice à sept ailes se mit à accélérer progressivement sa vitesse de rotation. Tel un squale géant, le sous-marin lanceur d’engins vira de bord et accéléra jusqu’à dépasser les quinze, seize, puis dix-sept nœuds. Sur les écrans – toujours largement analogiques – de la passerelle, les deux pilotes virent l’assiette de leur navire se stabiliser, et la jauge de vitesse se fixer sur le chiffre dix-huit. À cette vitesse, et à cette profondeur, l’USS Nevada était aussi silencieux qu’une brise matinale sur une mer d’huile. Et de toute façon, qui aurait pu l’entendre ? Le scope sonar était resté désespérément muet. L’Océan Pacifique leur appartenait, à cet instant. Solidement ancrés dans leurs tubes métalliques, les vingt-quatre missiles Trident n’avait pas bougé. Pour eux, une zone de patrouille en valait bien une autre. 

      

      

    Varsovie, Pologne, 13 juin 

      

    L’homme avança jusqu’au pupitre et ajusta sa cravate rouge sombre avant de lever un regard concentré vers la nuée de caméras qui s’était réunie dans la grande salle de conférence du ministère. La conférence de presse était devenue une routine. Chaque semaine, ou presque, le ministre – parfois accompagné de certains collègues – réunissait les journalistes accrédités pour faire un point sur cette guerre qui secouait l’Ukraine, à quelques centaines de kilomètres de Varsovie. Depuis le premier jour du conflit, la Pologne s’était mise en pole position, s’agitant pour aider une Ukraine avec laquelle, paradoxalement, les contentieux historiques étaient au moins aussi nombreux qu’avec la Russie. Mais si l’on pouvait graduer la haine sur une échelle, Moscou restait toujours au firmament, loin devant Kiev et Berlin. Curieusement même, l’Allemagne moderne n’avait pas hérité des stigmates hitlériens, à l’opposé de la Russie qui semblait, pour les élites polonaises, reprendre trait pour trait l’Union Soviétique. 

      

    Cette conférence de presse n’était pourtant pas aussi commune qu’elle en avait l’air. D’ailleurs, les journalistes agglutinés autour du pupitre ne s’étaient pas trompés. On leur avait promis du sensationnel. On leur avait promis des nouvelles percutantes. En résumé, on leur avait promis du sang. Donc ils avaient accouru. 

      

    « …Nous ne pouvons continuer ainsi », poursuivit le ministre. « Cela fait depuis trop longtemps que nos amis ukrainiens attendent des armes lourdes, et notamment des chars et des avions de combat. Ces armes sont les seules à même de les aider à restaurer leur souveraineté sur l’intégralité de leur territoire… Crimée incluse, j’insiste », s’emporta le ministre, tirant des applaudissements décalés d’une partie de l’audience. Pour lui, la ligne rouge de Moscou n’était qu’un rideau de fumée. 

    Sur un écran géant, des clichés de chars de combat apparurent comme par enchantement. La mise en scène avait été travaillée. 

    « Voilà les modèles que nous avons promis. Voilà les modèles que nous avons livrés », ajouta-t-il, appuyant le nous d’une intonation immanquable. « Vingt-quatre chars Leopard 2A4 et douze Leopard 2A6. Nous les avions promis, nous les avons livrés… » 

    L’homme fit une pause théâtrale, le temps pour lui d’embrasser la salle du regard, avant de reprendre, tel un tribun s’adressant à la plèbe pour leur annoncer une guerre. « Ces chars, Kiev les attend depuis des mois. Ces chars, d’autres les ont promis, avant de trouver toutes les excuses pour ne pas les livrer. Nous-mêmes ne pouvons plus accéder aux pièces détachées nécessaires à leur entretien. Dérisoire tentative de certains pour nous empêcher d’honorer notre promesse ! » 

    Les journalistes allemands avaient compris l’allusion, cousue de fil blanc. Varsovie venait de tirer une bordée contre ses alliés européens, sans oser les citer. Jointes au téléphone, les rédactions des médias internationaux se mirent toutes à restructurer leurs programmes pour préparer les inévitables éditions spéciales qui ne manqueraient pas de fleurir sur chaque canal d’information continue à travers le continent. Et notamment en Allemagne, pays producteur des chars Leopard. 

    « Ces chars ne seront pas suffisants. Ils sont indispensables. Ils sont nécessaires. Ils ne suffiront pas. Nos frères ukrainiens ont besoin de plus. C’est pourquoi nous avons décidé de livrer, dès la fin de cette semaine, une première escadrille de quatre Mig 29 en parfait état opérationnel à l’armée de l’air ukrainienne. Ces Mig 29, que nous espérons suivis de nombreux autres, leur serviront à recouvrer la maîtrise totale de leur espace aérien, ainsi qu’à soutenir leurs opérations défensives et offensives à l’Est et au Sud. » 

    Des frissons parcoururent l’assemblée. Un nouveau tabou venait de tomber. Après les chars, les avions de chasse. 

      

    Fier de son effet, le ministre poursuivit sa tribune, plus offensif que jamais. « L’Ukraine n’a pas besoin de notre pitié. De notre amitié, simplement. Elle n’a pas même besoin de notre argent, aujourd’hui. Viendra, un jour, le temps de la reconstruction, et la Pologne y prendra toute sa place. Mais aujourd’hui, l’Ukraine a besoin que nous lui apportions les moyens de se défendre. Simplement. Elle a besoin de chars. Nous les livrons. Qui nous suivra ? Elle a besoin d’avions de chasse ! Nous les livrons, qui nous suivra ? Elle a besoin de munitions ! Elle a besoin de missiles antiaériens, pour faire face aux actes de terrorisme de son puissant voisin. Elle a besoin de munitions guidées, pour déloger les troupes ennemies, enterrées sur son propre sol. Elle a besoin de missiles antinavires, afin de repousser la flotte russe de la Mer Noire loin de la Crimée occupée. Nous sommes prêts, là encore, à prendre notre part du fardeau et à livrer ce que nous possédons. Mais pourquoi sommes-nous si seuls ? Pourquoi nos initiatives ne sont-elles pas suivies et soutenues par nos alliés et partenaires européens ? L’Allemagne dispose de chars lourds. La France dispose de chars lourds. L’Allemagne dispose d’avions de combat Tornado, prêts à être expédiés sur le front. La France dispose d’avions de combat Mirage 2000 qui pourraient faire la différence, là encore, au-dessus de l’Ukraine. » 

      

    Comme par enchantement, des clichés des avions allemands et français se succédèrent sur l’écran géant. Du vrai travail de professionnel. 

    « Devons-nous nous arrêter là ? Je ne le crois pas. Après en avoir délibéré avec le président et le Premier ministre, j’ai l’honneur de vous indiquer que la Pologne a décidé de bloquer les approvisionnements routiers et ferroviaires en provenance et à destination de Kaliningrad. Nos amis lituaniens nous ont assuré envisager des mesures identiques. Assez ! Assez ! Cette guerre d’un autre temps doit s’arrêter. La Russie doit comprendre qu’elle a déjà perdu cette guerre. Qu’elle ne pourra pas gagner. Elle doit comprendre que la Pologne n’acceptera plus jamais de subir ce qu’elle a subi, il y a plus de quatre-vingts ans ! » 

    Le ministre attrapa un verre d’eau qu’il but lentement. C’était comme s’il en savourait chaque goutte. Cet instant était son instant. Il savait que les caméras du monde entier étaient fixées sur lui. Jouait-il son avenir politique sur ces quelques phrases ?  

    « Après en avoir parlé à ses alliés, le gouvernement polonais a également décidé de renforcer ses moyens militaires à la frontière de la Biélorussie. Ce pays, l’un des derniers à soutenir la Russie dans son inique guerre d’agression, doit également comprendre qu’il se trouve du mauvais côté de l’histoire. Des avions russes décollent de son sol. Des missiles russes sont tirés depuis son sol. Des troupes russes opèrent depuis son sol. Comment Minsk peut-elle justifier de ne pas être partie prenante à cette guerre ? Qui peut le croire ? » 

      

    Une carte à grande échelle de la région était apparue sur l’écran. Des points marquaient les bases que les Russes utilisaient en Biélorussie. De petites icones intuitives permettaient de mieux comprendre ce à quoi elles servaient. Ici un petit avion rouge. Là un missile, toujours rouge. Un char, qui illustrait une concentration de blindés. Ainsi de suite. Le ministre se rengorgea une dernière fois. Il était temps pour lui de conclure. Il était en nage. Sa chemise trempée. Il avait vécu l’instant comme un acteur de one-man-show, seul sur scène, devant une foule de spectateurs médusés. 

    « Nous demandons à nos alliés de renforcer plus encore la défense de l’OTAN. L’aventurisme russe doit être contenu, et repoussé. Nous le pouvons. Avec les moyens nécessaires, nous le pourrons… Et nous le ferons… Nous avons besoin… » Il marqua une pause. « L’OTAN a besoin d’hommes. L’OTAN a besoin de matériel additionnel. D’avions de chasse. De dispositifs de défense aérienne. D’avions de lutte antinavire. De navires. Nous ne pourrons nous défendre de l’appétit insatiable de Moscou, sans faire preuve de notre détermination… d’une détermination sans faille. » 

      

      

    Dix minutes plus tard, le ministre avait retrouvé son bureau et une chemise sèche. Sur le sous-main en cuir vert sombre, se trouvait une pile impressionnante de messages diplomatiques. Son discours avait visiblement été bien entendu par ses homologues. Il les lirait plus tard. Il n’y avait aucune urgence, en fait. Un seul, parmi eux, comptait vraiment. L’homme fit un signe de la tête à l’un de ses collaborateurs, qui composa un numéro en accès rapide. Quelques secondes plus tard, la voix rauque du Secrétaire à la Défense américain résonnait dans le haut-parleur. Washington avait déjà déployé plus de dix mille hommes sur le territoire polonais. Pour le Pentagone, aller au-delà était inenvisageable. Après tout, Washington n’avait pas que l’Europe sur son écran radar. Mais après une telle envolée du ministre polonais, la pression allait décupler sur les épaules du Secrétaire. 

      

    Washington n’avait pas été nommément citée lors de la diatribe. Seuls Paris et Berlin avaient entendu leurs oreilles siffler. Mais qu’en était-il des chars Abrams promis par la Maison Blanche ? Qu’en était-il des chasseurs F-16 évoqués par le président des États-Unis ? Varsovie avait décidé d’être l’aiguillon. L’empêcheur de tourner en rond. Les Polonais le devaient moins à leurs voisins ukrainiens, qu’à leur propre histoire, et à leurs concitoyens, massacrés un jour de printemps 1940 par la police politique de l’URSS. Plus de quatre mille Polonais – hommes, femmes et enfants – avaient été sauvagement assassinés par l’ancêtre du KGB, sur ordre direct de Staline. Si longtemps après, Moscou allait devoir payer. Les Russes allaient devoir payer les décennies d’occupation et d’humiliation. Et, après tant d’années, les Occidentaux devraient, une fois pour toute, solder leur lâcheté historique. Il était venu le temps d’expier ces fautes. Toutes ces fautes. 

      

      

    Minsk, Biélorussie, 13 juin 

      

    L’homme était presque une caricature. Une statue d’un autre temps. Ses costumes sombres en laine était bien mieux coupés et taillés dans des étoffes plus prestigieuses que ceux de ses lointains ancêtres soviétiques, mais l’homme semblait sortir du passé. On l’appelait le dernier stalinien d’Europe dans certains cénacles. L’homme n’avait jamais été stalinien. Il était né plus d’un an après la mort du despote – géorgien, et pas russe soit dit en passant. 

      

    Le président biélorusse s’approcha de l’estrade. Par une certaine résonnance, le pupitre derrière lequel il parlerait ressemblait comme un jumeau à celui qui avait été installé au ministère de la défense polonais. L’homme se caressa ses fines moustaches sombres, qui tranchaient avec des cheveux d’un blond presque transparent. Le visage figé, le regard ténébreux, les sourcils droits, rien de bon ne pouvait sortir de cette allocution. 

      

    « J’ai été stupéfait d’entendre la mise en cause du gouvernement d’un pays qui, depuis plus d’un an, n’a eu de cesse que de fournir toujours plus d’armes létales à l’un des belligérants d’une tragique guerre. Comment la Pologne peut-elle menacer ainsi mon pays, la Biélorussie ? De quel droit ? Pourquoi la Pologne a-t-elle massé autant de troupes à la frontière ouest de la Biélorussie ? Comment ne pas envisager le pire, ici, à Minsk ? Comment ne pas voir en ces concentrations de troupes et de matériel offensif de l’OTAN à la frontière de notre pays un signe très inquiétant du militarisme occidental dont, dans un jeu de passe-passe étonnant, ces va-t’en-guerre nous accusent ? Avons-nous, de notre côté, renforcé notre défense sur notre front ouest ? La réponse est non ! De quelle menace la Pologne peut-elle se prévaloir ? Sur quels renseignements s’appuie-t-elle pour décider ainsi de menacer la Biélorussie ? Les mêmes espions qui, un jour, accusaient l’Irak d’héberger des armes de destruction massive ? Mon pays disposait de quatre-vingts armes tactiques sur son sol, jusqu’en 1996[33]. Nous les avons abandonnées ! Toutes ! Nous les avons rendues à la Russie, toutes, parce que l’Occident, et notamment les Américains, nous avaient assurés de leur protection. Mais qui nous protégera aujourd’hui des folies d’une Pologne belliciste ? L’OTAN ? L’Amérique ? Soyons sérieux », lança-t-il d’un ton agité, comme possédé. 

    « Qui nous protégera ? », reprit-il. « Je ne veux pas que mon pays subisse ce que l’Irak a subi. Je ne veux pas que mon subisse ce que la Libye a subi. Je ne veux pas que mon pays subisse ce que la Serbie a subi. Je ne veux pas que des pans entiers de mon pays soient arrachés, comme le Kosovo l’a été de Serbie. Je ne veux pas que des criminels polonais, inspirés par d’autres crimes, fassent subir à mon peuple ce que paradoxalement la Pologne a subi, en son temps. Qui se souvient, en effet, des terribles massacres de Volhynie ? Qui en parle ? Plus de cent mille Polonais y furent sauvagement assassinés par l’armée insurrectionnelle indépendantiste ukrainienne. C’était en 1943. Cette folie a-t-elle disparu ? Elle a simplement changé de visage. Elle inspire toujours ceux qui pensent avoir la morale dans leur camp. » 

    L’homme marqua une pause. Il reprit. « C’est pour éviter de telles tragédies, en préparation, je le crains, que j’ai officiellement demandé au président de la Russie de relocaliser des armes nucléaires sur le sol biélorusse. » 

    Un frisson parcourut l’assistance. Le président l’ignora. « Nous avions fait le choix, il y a quelques mois, d’abandonner notre statut de puissance non-nucléaire au titre du traité de non-prolifération, dont nous sommes toujours signataire. Cette décision s’inscrit dans la ligne d’un choix de raison. Alors que les menaces contre notre pays, contre son économie, contre notre indépendance et… il faut le dire… contre notre existence même, se renforcent et s’accumulent, seule la Russie peut nous apporter cette sécurité. Seules ces armes – des armes de non-emploi, par construction – pourront décourager les jusqu’au boutistes qui, à Varsovie ou ailleurs sur le continent, menacent la stabilité et la paix en Europe. Seule la Russie pourra nous épargner le terrible sort qu’ont connu les victimes des divisions SS das Reich et Galicia. Ici même, à Minsk[34] ! Galicia ! Une division composée de volontaires Ukrainiens[35], nous ne l’oublions pas. » 

      

      

    Sitôt son discours terminé, le président biélorusse disparut derrière les lourds rideaux datant de l’époque soviétique, qui fermaient la salle de conférence, ignorant la marée de mains qui venaient de se lever pour lui poser des questions. Il retrouva son bureau, deux étages plus haut. Par une étrange symétrie de forme, il put y retrouver une collection de dépêches diplomatiques. Parmi elles, un message personnel du maître du Kremlin, à l’évidence destiné à être fuité dans la presse. Tout avait été orchestré avec une précision quasi-militaire. Le vieux dirigeant biélorusse avait eu la courtoisie de lui envoyer son discours. Courtoisie ? C’était une façon de parler, naturellement. Chaque mot avait été pesé, et validé par Moscou, bien sûr. La réponse se voulait un message politique. Officiellement, la Russie prenait acte de la demande biélorusse de couverture nucléaire. Elle y répondrait en temps utile. Sans doute favorablement. La Russie partageait l’inquiétude de Minsk et soulignait l’aventurisme polonais, sans doute encouragé par l’OTAN, qui, en menaçant de bloquer Kaliningrad, risquait de déclencher une guerre terrible, inédite, dévastatrice. Les mots avaient été choisis aussi clairement que possible. La Crimée était une ligne rouge, pour Moscou. Le gouvernement russe l’avait répété, ad nauseam, dans l’indifférence de certains de ses voisins. L’enclave de Kaliningrad l’était aussi. Il serait bon que Varsovie le réalise, avant qu’il ne soit trop tard. 

      

      

    Berlin, Allemagne, 14 juin 

      

    Suivre un quidam, c’était une chose. Suivre un colonel du GRU, c’en était une tout autre. L’homme ne ressemblait pourtant pas au stéréotype du tueur clandestin russe. De taille moyenne, plutôt corpulent, légèrement dégarni sur le dessus. Ses cheveux noirs comme le jais avaient commencé à blanchir, lui donnant un air de vieux comptable que ses costumes croisés d’un autre siècle renforçaient subtilement. D’après le registre consulaire, Vladimir Sergueïevitch Petrov était deuxième conseiller pour les affaires économiques et sociales. Curieusement, il était arrivé en Allemagne sous son identité réelle. Comment CASCOPE avait-il pu le manquer ? C’était à n’y rien comprendre. Le BND était pourtant un service de qualité. 

      

    Marylin avait pioché dans sa garde-robe spéciale pour l’occasion. Veste réversible. Multiples chapeaux. Elle avait même retroussé une jupe courte sous son pantalon en toile et emporté des ballerines à talon plat dans son sac. En quelques mouvements, elle pouvait entièrement changer de look. Se désilhouetter, comme on disait dans le jargon. Ses cheveux étaient attachés en chignon par un élastique qu’elle saurait ôter en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire. Ces choses-là s’apprenaient. Comme tous les agents de terrain de la CIA, elle avait passé quelques semaines à Camp Peary, en Virginie. La « Ferme », comme on l’appelait dans le milieu du renseignement, était le centre de formation des agents clandestins. À la grande surprise de ses pairs, elle avait largement survolé les épreuves. Pour elle, la vie clandestine avait en réalité commencé une dizaine d’années plus tôt, lorsqu’elle avait poussé les portes du premier étage du siège du DEVGRU. Près de dix ans d’opérations extérieures, sur les terrains les plus infames de la planète, cela valait toutes les formations théoriques. 

      

    Petrov était sorti de l’ambassade russe, située au 63 Unter den Linden, et avait déambulé dans les rues, passant la porte de Brandebourg avant de longer le parc du Großer Tiergarten, un poumon vert de plus deux cents hectares au cœur de Berlin, prisé des familles. Il obliqua alors vers le nord et remonta directement en direction du Reichstag dont la bulle en verre brillait dans le soleil réconfortant de ce printemps finissant. Les nuages de la veille avaient été dissipés par de puissants courants d’altitude et les températures étaient remontées de plusieurs degrés. Les imperméables et parapluies avaient donc disparu des rues, et les jupes avaient raccourci, avaient pu se rendre compte la jeune femme.  

      

    Dorotheenstraße. Wilhemstraße. Petrov passa devant la représentation consulaire de l’ambassade de France sans un regard pour l’immeuble moderne sans style. Retour sur la porte de Brandebourg. À quoi jouait-il ? Avait-elle été repérée ? Mais Petrov poursuivit son chemin, et finit par entrer dans un restaurant italien à la mode. Marylin le vit se diriger droit vers le petit escalier qui montait vers l’étage. Elle hésita un instant, puis entra à son tour. Toutefois, à la différence de Petrov, elle se dirigea vers les toilettes, trouva une cabine vide, ferma la porte. Trente secondes plus tard, elle était métamorphosée. Son pantalon en toile avait retrouvé ses autres accessoires au fond de son sac à main. Elle avait déplié sa jupe – infroissable, fort heureusement – et changé ses chaussures. L’air était doux mais elle avait par précaution enfilé des collants fins avant de partir. Ses cheveux désormais défaits, et légèrement en désordre, elle mit sur son nez une paire de grosses lunettes à monture noire. Marylin prit les quelques secondes nécessaires pour contempler son œuvre dans le miroir des toilettes. Face à elle, il y avait le reflet d’une étudiante en sociologie, ou peut-être en architecture. Elle hésitait encore. Puis elle sortit et rejoignit directement l’étage. Elle passa la table où Petrov s’était installé, seul, et trouva une banquette où elle se laissa tomber. De son sac, elle sortit un iMac qu’elle alluma. Une couverture sérieuse se travaillait en amont. Sur l’écran, un curieux aurait vu une série d’articles abscons sur l’évolution des styles architecturaux à travers les dernières décennies, et les liens que l’habitat entretenait avec l’humeur des foules. Par souci de professionnalisme, Marylin les avait tous lus. Indigestes. Absurdes. Le verdict était sans appel. Mais le bon côté de ces articles – et de ces recherches – était qu’aucune personne saine d’esprit n’aurait poursuivi la conversation ou essayé d’en savoir plus sur le sujet. Sur le terrain, il fallait faire attention à tout. La moindre erreur, ou inexactitude, pouvait être fatale. 

      

    Une serveuse – jolie, la vingtaine – passa et demanda à Marylin ce qu’elle voulait boire. L’ancienne Navy SEAL commanda un jus d’orange, avant de se replonger ostensiblement dans la lecture des fameux articles. Petrov avait déplié un journal – en allemand, qu’il parcourait de façon dilettante lorsqu’un homme d’une cinquantaine d’années s’invita à sa table. Marylin vit Petrov poser son journal sur la table et engager la conversation. Elle était trop loin pour capter quoi que ce soit. Mais pas pour faire subtilement pivoter son iMac. Deux clichés de la rencontre furent rapidement mis en boîte. Le visage de l’homme ne lui disait rien. Strict. Costume sombre de bonne coupe. Cheveux grisonnants. Montre en or. Un agent ? Il fallut quelques secondes pour connecter son iMac au Wifi local, et une poignée de secondes de plus pour que le VPN[36] de l’Agence parvienne à joindre l’un des serveurs de la station de la CIA à Berlin. Les photos de l’inconnu partirent sur le réseau sécurisé, et Marylin put déconnecter le VPN. Tout avait été fait pour qu’une inspection de son portable, y compris sophistiquée, ne laisse rien apparaître. Les logiciels venaient tous du commerce. Seuls certains add-on subtils avaient été introduits, quasi invisibles. L’essentiel du travail de sécurisation était en réalité effectué au niveau des serveurs sur lesquels Marylin s’était connectée. Ces derniers n’étaient naturellement pas liés à l’intranet de l’Agence. Ils étaient tenus totalement étanches, et chaque document qui parvenait jusqu’à eux était décortiqué avec un luxe de précautions considérable. Lorsque l’algorithme conclut que les deux clichés qu’il avait reçus étaient sains, et ne contenaient aucun lien malfaisant, les deux images furent dupliquées, puis les copies furent, enfin, introduites dans le logiciel de reconnaissance faciale de la CIA. La réponse arriva une poignée de minutes plus tard. 

      

    Gerhard Ludwig… Le nom s’était brièvement affiché sur une page ouverte sur l’écran de la jeune femme. Député SPD. Membre de la commission des affaires économiques. Bingo, se dit Marylin. Petrov était-il en recrutement ? 

      

      

    *** 

      

      

    Hilary Tell consulta sa montre. L’homme était en retard. Trente minutes déjà. Elle hésita à l’appeler, jouant pendant quelques instants avec son téléphone, avant d’y renoncer. CASANOVA avait lui-même sollicité le rendez-vous. Contrairement à la fois précédente, il avait préféré un lieu ouvert. Cela lui allait. La terrasse était calme. Une demi-douzaine de tables étaient occupées lorsque l’espionne était arrivée. Quelques habitués. Deux couples de touristes. Une famille. Elle avait choisi la table la plus isolée, partiellement dissimulée derrière quelques jardinières luxuriantes. 

      

    Hilary Tell vit finalement la silhouette longiligne de l’Allemand traverser la route d’un pas rapide. CASANOVA arriva sur la terrasse, et finit par apercevoir l’Américaine. Il la rejoignit. 

    « Vous êtes en retard », commença-t-elle sur un ton de reproche évident. 

    CASANOVA inclina sobrement la tête. Ses yeux semblaient s’être plus encore enfoncés dans leurs orbites. L’homme avait un teint pâle et ses cernes s’étaient creusées de quelques millimètres supplémentaires par rapport à leur précédent entretien. Si l’Allemand avait pu avoir l’air effrayé la dernière fois, dans le restaurant, là il semblait complètement épouvanté. 

    « Je… J’ai dû vérifier que je n’étais pas suivi ? », balbutia-t-il. 

    Hilary fronça les sourcils. « Vous avez déjà été suivi ? » 

    CASANOVA hésita, avant d’hausser les épaules. « Je… Je ne sais pas. Je ne sais plus… » 

    L’Américaine lui servit un grand verre d’eau pétillante depuis la bouteille qu’elle avait commandée. CASANOVA l’avala d’un trait. 

    « Gunther… », reprit-il. « Il est mort… » 

    « Je sais », répondit Tell. « Il est tombé au moment où je sonnais à sa porte. Est-ce qu’il vous avait semblé dépressif ? Y avait-il une raison qu’il décide d’en finir avec la vie ? » 

    CASANOVA considéra la question avec un brin de perplexité, avant de secouer la tête. « Mais bien sûr que non ! », lâcha-t-il. « Il a été assassiné, c’est évident, non ? » 

    « Rien ne l’indique à ce stade », répliqua l’Américaine, s’attirant un regard ténébreux de la part du septuagénaire. 

    « Ils l’ont tué ! » 

    « Qui est ce ils, Wolfgang ? », demanda-t-elle. 

    « Les Russes ! Le KGB ! », soupira CASANOVA sur un ton d’évidence. 

    « Pourquoi auraient-il fait cela ? En le liquidant, ils ne mettaient pas toutes les chances de leur côté pour obtenir les matériels et équipements dont ils avaient passé commande. » 

    CASANOVA considéra la réponse. 

    « Je… Je ne sais pas. Peut-être ont-ils eu peur d’être démasqués ? » 

    Hilary Tell esquissa une mou perplexe. « Wolfgang. Il y a une différence entre espionner un pays souverain et y assassiner un citoyen. Même les Russes en ont conscience. Les services russes n’assassinent pas au hasard. Ils n’assassinent pas leurs sources, notamment. Y compris lorsque ces dernières deviennent flottantes. Au pire, ils les compromettent. » 

    « Il… L’homme qui m’a approché avait menacé de me tuer ! », protesta CASANOVA. « De me tuer. De tuer ma famille ! » 

    « Une façon de vous faire peur », répliqua Hilary Tell. « Et manifestement, cela a fonctionné. Je vous le répète, Wolfgang, le pire qui puisse vous arriver, c’est qu’il décide de diffuser les preuves dont il dispose que vous avez travaillé pour eux… Ou je ne sais ce qu’ils ont sur vous. » 

    « J’ai besoin que vous m’aidiez », l’implora CASANOVA. Qu’il était loin le temps où cet homme courait les jupons, se dit l’Américaine. L’Allemand n’était plus que l’ombre de lui-même. Ce n’était pas qu’une question d’âge. Certes, il avait vieilli. Mais il y avait autre chose. L’homme était proche du collapsus.  

    « Je vous ai promis que nous vous aiderions. Mon service tient toujours ses promesses », mentit-elle. Lâcher ses sources était même devenu une habitude, au sein de la CIA. L’Agence elle-même s’en désolait souvent, et devait agir sur ordre de bien plus haut. 

    CASANOVA prit une profonde respiration, avant d’incliner la tête. 

    « Le Russe m’a laissé un message, ce matin même. Dans ma boîte aux lettres », dit-il avant de piocher dans la poche intérieure de sa veste et d’en tirer une feuille pliée en quatre, qu’il tendit à la jeune femme. 

    Hilary Tell saisit la feuille et la déplia. Un court paragraphe dactylographié, écrit en allemand. 

    « De quoi s’agit-il ? », demanda-t-elle, perplexe. 

    « Du nouveau matériel qu’il veut… En plus de ce qu’il m’a déjà demandé. Des processeurs, essentiellement utilisés dans l’industrie automobile ou l’aéronautique. Ils servent surtout à contrôler les suspensions, ou les mouvements de pièces mécaniques soumises à de fortes contraintes. » 

    « Des technologies duales ? », tenta-t-elle. 

    CASANOVA secoua la tête. « Je… Je ne comprends pas. » 

    « Est-ce que ces processeurs pourraient être utilisés pour des matériels non-civils ? Des avions de combat ? Des missiles ? », précisa Hilary Tell. 

    L’Allemand resta perplexe pendant quelques secondes, avant d’acquiescer mollement. 

    « Sans doute. Je ne vois pas pourquoi ils ne le pourraient pas. Mon groupe ne travaille pas avec l’industrie de défense à proprement parler, mais nous avons quelques contrats avec Airbus. Nous fournissons des pièces pour certains de ses sous-traitants majeurs. » 

    « Je vois », lâcha l’Américaine. « Que comptez-vous faire ? » 

    « Je ne sais pas », gémit CASANOVA. « Je ne veux pas subir le même sort que Gunther. Je ne veux pas qu’ils s’en prennent à ma famille ! Ai-je le choix ? » 

    Hilary Tell secoua la tête. « Wolfgang, comme je vous l’ai dit, il ne vous arrivera rien de tel. Ne succombez pas à l’intimidation. » 

    « Que dois-je faire, alors ? Pouvez-vous les arrêter ? » 

    L’Américaine considéra la question. Elle finit par acquiescer. « Oui. Nous pourrons les arrêter. Mais il nous faut plus d’informations. Nous devons en savoir plus sur leur réseau. Nous ne pouvons nous contenter de l’homme qui a pris contact avec vous. Il nous faut tout le réseau. C’est le seul moyen pour vous de mettre toute cette histoire derrière vous. » 

    CASANOVA soupira à nouveau. Plus bruyamment cette fois. 

    « Qu’attendez-vous de moi, alors ? », demanda-t-il, sur un ton de résignation évident. 

    « Avez-vous un moyen de contacter l’agent russe ? » 

    CASANOVA inclina la tête. « J’ai un email. » 

    « Très bien. Contactez-le. Dites-lui que vous avez besoin de quelques jours de plus pour réunir le matériel. Demandez-lui aussi un rendez-vous. » 

    « Un rendez-vous ? », répéta CASANOVA, épouvanté. 

    « Oui, un rendez-vous. Ce sera pour mon équipe l’occasion d’en savoir plus sur lui. De l’identifier. Le suivre. » 

    « Pour quel motif ? Pourquoi devrais-je le voir ? Il se doutera de quelque-chose ! » 

    « Dites-lui que certains équipements dans la liste qu’il vous a soumise sont impossibles à livrer. Il vous demandera lesquels et vous lui proposerez de les reprendre un par un. » 

    « Il comprendra que je veux le piéger », balbutia l’Allemand. 

    « Non. Il ne comprendra rien de tel », tenta de le rassurer Hilary Tell. 

    « Je… Je ne sais pas », hésita CASANOVA. 

    L’Américaine posa une main sur celle du septuagénaire et la serra. « Tout va bien se passer. Faites-moi confiance. » 

    L’Allemand perdit son regard dans celui, bleu, presque transparent, de la jeune femme. Pour la première fois depuis qu’ils s’étaient rencontrés, un timide sourire apparut sur le visage de CASANOVA. L’homme finit par incliner la tête. 

    « Bon. Donnez-moi aussi l’adresse email de votre contact. Je vais voir si nous pouvons en tirer quelque-chose », reprit la jeune espionne. 

    CASANOVA acquiesça et griffonna sur une serviette en papier le contact, qu’il tendit à la jeune femme. 

    « Tout va bien se passer », répéta Hilary. « Je pense que nous devrions y aller. » 

    L’Allemand inclina la tête, avala une dernière gorgée d’eau minérale du verre qu’Hilary avait rempli à nouveau et se releva, suivi par l’Américaine. 

      

    Hilary Tell entendit le moteur rugir et eut le temps de tourner le regard vers la voiture qui avait déboité. Les deux s’étaient avancés jusqu’au milieu d’un passage piéton. L’Américaine tenta de sauter en arrière, mais la puissante berline ne lui en laissa pas le temps. CASANOVA fut frappé de plein fouet. Son corps s’éleva de près de six mètres en hauteur, avant de retomber mollement sur le bitume, totalement désarticulé. L’Américaine fut touchée au niveau du bassin. Elle aussi fut projetée sur une dizaine de mètres et heurta un poteau de signalisation. Lorsque les premiers témoins tentèrent de lui venir en aide, CASANOVA avait déjà expiré. La berline qui les avaient renversés était déjà loin. 

      

      

    *** 

      

      

    Une heure. C’est le temps que ce Ludwig avait passé avec Petrov, au total. Marylin avait cru que leur rendez-vous n’en finirait jamais. À force de lire et de relire les articles consternants qu’elle avait téléchargés sur son iMac, elle avait cru devenir folle. Comment pouvait-on déblatérer de telles inepties, s’était-elle demandée tout en gardant un œil sur les deux compères. Ludwig était parti le premier. Marylin s’était alors levée, laissant Petrov terminer son verre. Un tour aux toilettes et Marylin avait pu se changer à nouveau. Elle avait retourné sa jupe, retourné sa veste, changé sa coiffure et remis ses sneakers à semelles légèrement compensées – un moyen comme un autre d’altérer légèrement sa taille. Les grosses lunettes à monture noire avaient retrouvé son sac à main. Satisfaite de sa transformation, elle était sortie juste à temps pour voir Petrov disparaitre dans la rue, au loin. Le Russe ne l’avait pas fait tourner en rond, comme à l’aller. Il était reparti directement vers l’ambassade de Russie. Marylin l’avait observé passer les grilles austères peintes en noir mat, saluer un des gardes et s’évanouir à l’intérieur du bâtiment. La jeune femme poursuivit son chemin. Elle avait garé sa voiture à quelques pâtés de maison de là. À l’intérieur de sa petite Opel, elle avait laissé quelques autres affaires de rechange. Notamment de quoi se travestir en jeune homme sportif, les cheveux dissimulés sous une casquette ou un bandana et sa poitrine comprimée sous un t-shirt ad hoc. Marchant sur le trottoir gris, elle sentit son portable vibrer dans la poche de sa veste. Elle l’attrapa. C’était le bureau. Elle était suffisamment loin de l’ambassade russe et d’éventuelles oreilles trop curieuses. Elle décrocha. 

    « J’écoute. » 

    C’était Archibald Spencer. 

    « Marylin. Je dois vous parler. C’est urgent. » 

    « De quoi s’agit-il ? » 

    Le chef de station lui fit un topo aussi concis que possible, d’une voix blanche. La ligne était sécurisée, grâce à une puce de cryptage que la CIA avait subtilement ajoutée au mobile. Mais il y avait des choses que l’on ne pouvait lâcher au téléphone. 

    Quelques secondes plus tard, Marylin était en route pour l’ambassade des États-Unis à Berlin. 

      

      

    Langley, Virginie, 14 juin 

      

    Même au siège de la CIA, à Langley, les règles de confidentialité était claire. Suivant le niveau de classification d’un appel, il y avait des moyens techniques spécifiques à utiliser. Le directeur de l’Agence disposait, dans son bureau, d’une collection impressionnante de combinés sécurisés, utilisant à peu près tous les mêmes technologies de VOIP – Voice Over IP – massivement cryptées. Pourtant, il y avait des conversations que l’on ne souhaitait pas nécessairement passer depuis un bureau, sur un combiné STE. 

      

    La pièce ressemblait à une petite salle d’attente. Au premier sous-sol de l’Old Headquarters Building, elle se trouvait au bout d’un long couloir qui desservait une demi-douzaine de SCIF – Sensitive Compartmented Information Facility, toutes identiques. L’assistant du directeur de la CIA qui l’accompagnait tapota sur un clavier numérique et passa une carte magnétique devant un lecteur. La porte du SCIF s’ouvrit dans un grincement métallique. Le directeur s’y engouffra seul. La pièce était peinte dans un blanc cassé. La peinture dissimulait en réalité des treillis métalliques serrés qui faisaient office de cage de Faraday, piégeant toute onde électromagnétique entrante, et surtout sortante. Un écran géant était installé sur un pan de mur. Une petite caméra numérique posée sur une table permettait à l’appelant d’être vu, à son tour. Un unique combiné anonyme se trouvait à côté. Le directeur de la CIA sortit un petit calepin de sa poche et trouva les codes d’accès à la conférence. Il pianota sur le clavier du combiné. La procédure était fastidieuse, mais après deux codes alphanumériques et un code d’identification, qui lui était propre, le patron de l’Agence put enfin ouvrir la ligne. 

    « Monsieur le directeur », le salua l’homme. La quarantaine. Teint halé. Visage buriné. 

    « Merci de prendre le temps, Phil », lâcha le directeur de la CIA. « Où en sommes-nous du projet HURRICANE ? » 

    L’homme se trouvait dans une salle hautement sécurisée de l’ambassade américaine d’Oulan-Bator. Derrière lui, un mur en béton nu était visible, éclairé par des néons d’un autre temps. Un autre SCIF. 

    « Le projet est faisable. J’ai pu échanger avec des membres du groupe qui serait chargé de l’opération. Les Chinois ont déjà lancé la nouvelle tranche des travaux de terrassement. Comme il fallait s’y attendre, l’essentiel des ouvriers travaillant sur le chantier sont chinois. Des logements en préfabriqués ont commencé à être déployés. On les croise à peu près partout, montés sur des semi-remorques. Mais le gouvernement a réussi à obtenir de Pékin que plusieurs sociétés locales soient également impliquées. Le groupe a réussi à infiltrer plusieurs opérationnels à l’intérieur d’une de ces sociétés de BTP. L’opération se déroulera en deux temps. Des troubles éclateront parmi les ouvriers chargés de la construction. En parallèle, des agents seront chargés de saboter plusieurs tronçons du pipeline, ainsi que des engins de chantier. Ils frapperont à trois endroits différents. L’objectif est de submerger les équipes qui seront chargées des réparations. » 

    « Est-ce que cela suffira ? Les Chinois pourraient reconstruire les tronçons sabotés ? », demanda le directeur de l’Agence. 

    L’homme secoua la tête. « C’est tout l’intérêt de la redondance, monsieur le directeur. Techniquement, oui. Les tronçons seraient réparables. Mais en associant les sabotages avec la destruction des engins de chantier, et surtout avec l’éruption d’émeutes parmi les ouvriers, le travail des Chinois sera compliqué… Bien compliqué… » 

     « Comment voyez-vous la suite ? » 

    L’agent haussa les épaules. « Au mieux, les Chinois mettraient entre trois et six mois pour réparer les dommages infligés aux tronçons, d’après nos estimations. Et en imaginant qu’ils parviennent à accéder sans encombre aux zones en question, malgré les troubles sociaux. Au pire, pour eux, entre six et neuf mois. Ce qui nous laisserait largement le temps de préparer une opération identique à d’autres endroits. Le pipeline devrait traverser la Mongolie sur plus de six cents kilomètres. Il est techniquement impossible de surveiller une telle longueur. Ni pour Pékin, ni bien sûr pour Oulan-Bator. » 

    « Je vois », répondit le patron de la CIA. « Que pensez-vous des agents locaux que vous avez recrutés ? » 

    « J’ai toute confiance en eux. Mais j’ai naturellement compartimenté l’opération au maximum. Mes contacts dans le pays ne savent ni pour qui ils travaillent, ni l’ampleur de l’opération. Trois groupes travailleront en parallèle. » 

    « Et les répercussions dans le pays ? » 

    L’agent esquissa une grimace. « Difficile à dire. Mais il est peu probable que les Chinois sautent de joie en voyant une de leurs infrastructures critiques partir en fumée. La pression sur le gouvernement local sera immense pour qu’il recherche et neutralise les terroristes, comme Pékin ne manquera pas d’appeler les saboteurs. » 

    « Et ? », l’invita à poursuivre le directeur de l’Agence. 

    « Oulan-Bator en a vu d’autres », jugea l’agent. « Pékin a mal vu – et c’est un délicat euphémisme – le rapprochement d’Oulan-Bator avec Washington. Il pourrait y avoir des répercussions économiques, bien sûr. Les Chinois restent les premiers investisseurs en Mongolie, et la Chine est le premier partenaire commercial d’Oulan-Bator. Pékin pourrait notamment couper l’accès au port de Tianjin, qui est, de facto, le seul port d’accès à la Mongolie qui ne dispose naturellement pas de façade maritime. Mais j’imagine que le gouvernement mongolien serait inspiré de crier son innocence. Après tout, il le serait totalement. » 

    « Oui. La question est bien sûr de savoir s’il y a un risque que les investigations remontent jusqu’à nous. C’est ce que nous devons éviter à tout prix. Les relations que nous avons réussi à tisser avec Oulan-Bator sont non seulement précieuses, mais totalement critiques, dans la région. Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre le gouvernement du pays. » 

    L’agent de la CIA acquiesça. « Tout à fait d’accord. Comme je vous l’ai dit, toute l’opération a été pensée sur un modèle compartimenté. Pour moi, il n’y a aucune chance que les autorités remontent jusqu’à nous. L’opération est entièrement deniable. » 

    « Pareil pour les autorités locales ? » 

    « Pareil », répondit l’agent de la CIA en Mongolie. L’homme marqua une pause avant de reprendre. « Après, si les Chinois et les Russes ont un sou de bon sens, ils se douteront bien que rien n’aura été spontanée. Comme d’habitude, à qui profite le crime ? C’est la question qu’ils se poseront. Et la réponse sera évidente. » 

    « La réponse sera évidente, mais tant qu’ils ne disposeront d’aucune preuve, ni d’aucun indice probant, nous aurons beau jeu de nier toute implication. Nous avons été à bonne école avec eux », grinça le directeur de la CIA. « Après tout, on ne compte plus les fois où les Chinois, ou les Russes, auront nié avec la dernière énergie avoir commis un forfait, alors que tout les accuse… » 

    « C’est exact », admit l’agent. 

    « C’est du bon boulot. Je dois en référer à la Maison Blanche pour obtenir le feu vert formel. Préparez l’opération. Je vous tiens au courant. » 

    « Compris », répondit l’agent avant de couper la connexion. 

      

    Le directeur de la CIA passa quelques instants à contempler l’écran devenu sombre. Pour lui, ce type d’opération était inédit. Il avait passé trois décennies de sa vie à œuvrer au règlement pacifique des différends, à Foggy Bottom. Bien sûr, il n’avait jamais été naïf et il avait toujours su que les espions des différentes agences de son pays ne chômaient pas dans les pays où il avait travaillé comme diplomate, puis comme ambassadeur. Russie. Jordanie. Il avait signé des accords avec les pays d’accueils pour faciliter les enlèvements ciblés de terroristes, à l’époque. La Jordanie accueillait plusieurs black sites de l’Agence, lorsqu’il avait été ambassadeur à Amman. Il n’avait rien ignoré de ces opérations. Mais il y avait une différence majeure entre « savoir » et « organiser ». Dans son rôle de directeur de la CIA, il n’était plus un spectateur plus ou moins informé de ces coups tordus. Il en était l’artisan. Le cerveau. L’instigateur. 

      

      

    Océan Pacifique, 14 juin 

      

    « Profondeur sous la coque ? », demanda le commandant de l’USS Nevada. 

    « Onze mille pieds. Toujours dix-huit nœuds », répondit le second, anticipant même la question suivante. 

      

    Penché sur la carte défilante des fonds marins, le commandant leva un regard distrait vers l’avant de la passerelle, nimbée dans cette lumière rouge presque spectrale à laquelle s’habituait vite les sous-mariniers. Le rouge n’avait pas été choisi pour stimuler une quelconque anxiété, naturellement. Plus prosaïquement, dans un environnement clos, fermé sur le monde et l’océan opaque dans lequel il évoluait, l’équipage du sous-marin trouvait dans ce subterfuge une indication de l’heure qu’il était. Le jour, la lumière était blanche. La nuit, elle devenait rouge. L’être humain était ainsi fait qu’il avait besoin de ce cycle, qu’on appelait circadien, de ce rythme, de ces changements. Les sécrétions hormonales dépendaient de cette perception du jour et de la nuit, notamment celle de la mélatonine, qui, excusez du peu, favorisait l’endormissement. La pression artérielle était modifiée, le jour et la nuit. Jusqu’à la pousse des cheveux et des ongles qui pouvaient être perturbées, lorsque la notion du temps s’altérait.  

      

    Le commandant avait retrouvé son quart une heure plus tôt, après avoir profité d’un dîner raffiné servi dans le mess des officiers. Six cuisiniers et commis s’activaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre à bord de l’USS Nevada. Œuvrant sans relâche au milieu d’une cuisine microscopique, ils préparaient près de cinq cents repas par jour pour les cent cinquante cinq hommes d’équipage, matelots, sous-officiers et officiers. À leur service, il y avait trois étages de frigos, où s’entassaient des centaines de boîtes d’œufs, plus de cent conteneurs de lait, autant de caisses de fruits et de légumes frais, des milliers de pains à pizza, et de quoi faire des hamburgers – le plat favori de l’équipage – pendant des semaines et des semaines. Il était loin le temps des galères où les matelots devaient mordre des quartiers de citron pour ne pas succomber au scorbut. La vie dans un sous-marin lanceur d’engins était rude. La nourriture se devait d’être la meilleure possible. Et au sein de l’US Navy, elle l’était.  

      

    « Nous sommes à une paire d’heures de notre nouvelle zone de patrouille », estima le second. 

    « Oui », répondit sobrement le commandant. « J’aurais quand même aimer être une mouche à COMSUBPAC pour savoir ce qui leur est passé par la tête. Cette nouvelle zone de patrouille n’a pas beaucoup de sens pour moi. Nous nous sommes éloignés de près de trois cents nautiques des côtes chinoises. » 

    Le second acquiesça. Mais après tout, pour des missiles qui fondraient sur leurs cibles à plus de Mach 24, que pourraient représenter trois cents nautiques de plus ou de moins. Une minute de vol ? 

    « Tu penses que COMSUBPAC nous a prévu un comité d’accueil ? », lâcha le commandant. 

    Le second fronça les sourcils. « Un comité d’accueil ? Tu veux dire qu’ils veulent nous tester ? Ce serait un peu étonnant durant une mission de dissuasion opérationnelle… Mais qui sait ? », soupira le pacha en se grattant le menton. 

    « Est-ce que tu as la liste des unités qui sont en croisière ? », reprit-il. 

    « Je peux trouver ça. Aux dernières nouvelles, le Nebraska et l’Alabama étaient encore en mission lorsque nous avons pris la mer. Le Mississippi et le North Carolina accompagnaient des groupes aéronavals. Je pense donc qu’ils sont bien plus au nord. Le Mississippi est avec le Reagan à Yokosuka[37] et le North Carolina avec le Nimitz en Mer du Japon. Le Santa Fe et le Tucson ont fait escale récemment à Guam. Et le Hampton jouait au chat et à la souris avec le Lincoln. » 

    « Je connais bien le commandant du Hampton », sourit le pacha de l’USS Nevada. « Il m’avait effectivement dit qu’il entendait bien envoyer le Lincoln[38] par le fond. » 

    « Paix à l’âme de nos camarades, alors », rit le second, avec toutefois une pointe de jalousie dans la voix. Depuis la passerelle d’un « boomer », l’ennui et la monotonie étaient la règle. Ce n’était pas vraiment le style de vie des « chasseurs / tueurs », dont les missions étaient plus trépidantes.  

    Le commandant rit à son tour, mais il redevint rapidement sérieux. 

    « Bon, je pense qu’il faut que nous nous préparions à toutes les éventualités. Réduisons la vitesse à seize nœuds. Lorsque nous arriverons dans la boîte indiquée par COMSUBPAC dans le dernier message, nous déploierons le TB-34. Si un comité d’accueil nous attend, je ne compte pas lui simplifier la tâche. » 

    Le second acquiesça. Le sonar tracté TB-34, conçu par la firme L-3, était l’un des plus performants en activité. Sagement entreposé dans une cavité à l’arrière du submersible, il pouvait se déployer en quelques dizaines de minutes, le long d’une fibre optique renforcée. Alors, loin derrière la propulsion du navire et ses différents bruits hydrodynamiques parasites, il activerait ses centaines d’hydrophones hypersensibles, capables de capter la moindre onde sonore jusqu’à des distances phénoménales. 

    « On abaisse à seize nœuds, même cap, même profondeur », confirma le second avant de transmettre les ordres aux deux pilotes. 

      

      

    *** 

      

      

    « Master 2 au zéro soixante. Six nœuds. Cinq cents pieds. J’ai un signal faible mais stable dans la gamme des cent hertz. » 

    Le Capitaine Watford inclina la tête. Casque sur les oreilles, il pouvait suivre en temps réel le retour de la tranche sonar de l’USS Jimmy Carter. Le Carter avait réussi à se placer dans les six heures du sous-marin chinois. Dans ce cône de silence, cette zone d’ombre où les sonars passifs d’un submersible – ou d’un navire de surface d’ailleurs – ne captaient rien. Des décennies en arrière, réalisant leur vulnérabilité, aggravée par le vacarme que produisaient leurs navires, les Soviétiques en avaient été réduits à opérer de brutales manœuvres, engageant des virages serrés à quatre-vingt-dix degrés, et même parfois cent quatre-vingts degrés avec leurs submersibles pour repérer une éventuelle filature. On appelait cette manœuvre un « Ivan le Fou[39] ». Le premier Américain à subir une telle manœuvre avait été le commandant de l’USS Tautog, un submersible de la classe Sturgeon, un jour de juin 1970. Son adversaire commandait le sous-marin K-108, un antique sous-marin nucléaire lanceur de missiles balistiques de la classe Echo, aussi bruyant en pleine mer qu’un concert de rock à proximité des enceintes. La manœuvre, en plein cœur de la mer d’Okhotsk, à un jet de pierre de la péninsule du Kamtchatka, s’était conclue par la collision entre les deux navires. Plus de peur que de mal. Les deux bâtiments avaient réussi à rentrer sains et saufs dans leurs ports respectifs. Mais pour la première fois, l’US Navy découvrait que la flotte soviétique était pleine de surprises. 

      

    L’USS Jimmy Carter était bien différent de son lointain prédécesseur, pourtant. Ses capacités de manœuvre, la puissance de ses sonars, ses capacités de traitement du signal, et avant tout sa furtivité, tout était d’un autre monde. Au point que rien n’indiquait que le sous-marin chinois ait la moindre idée que, perdu dans l’océan Pacifique, il n’était plus ni seul, ni maître de son destin. Pas lorsque deux torpilles américaines Mk48, sagement au repos dans leurs tubes métalliques, se trouvaient à portée. 

      

    « Qu’est-ce qu’il fait là ? Cela fait deux jours qu’il tourne dans le coin. Je ne sais pas ce qu’il attend. Il n’est pas sorti d’une boîte de moins de vingt nautiques de côté », soupira le second. 

    « Peut-être tourne-t-il à proximité des nouveaux hydrophones que les Chinois ont immergés », tenta Watford. 

    « Il jouerait les cobayes, pour vérifier la qualité des sonars passifs ? » 

    Watford haussa les épaules. « Peut-être. Ou au contraire ils testent la furtivité de leur nouveau modèle de sous-marin. Ce ne serait pas absurde. Nous avons clairement affaire à un navire non répertorié, d’une classe que nous ne connaissions pas. Pump jet. Furtivité accrue. Quoi de mieux que de le confronter à leur propre barrière SOSUS ? » 

    Le second paraissait sceptique. « Pourquoi pas. Mais je reste perplexe, boss. Ils viennent à peine d’immerger leurs hydrophones. Ils n’ont pas eu, matériellement, le temps ni l’opportunité de les étalonner. Cela me semble un peu précipité. » 

    « Les Chinois nous surprennent toujours… Ils… » 

    Mais Watford ne put finir sa phrase. La voix de l’opérateur sonar résonna dans le casque sans fil. Son ton trahissait une certaine anxiété. 

    « Tranche sonar à passerelle. Nouveau contact sonar. Je répète, nouveau contact sonar. Au zéro vingt-deux. Douze nautiques, top. Cinq nœuds. Une hélice, sept pâles… C’est nucléaire… J’ai clairement capté un bruit mécanique... Un moteur électrique et un treuil... Je pense qu’il déploie un sonar tracté dans son sillage. Nous le désignons Sierra 3 et Master 3. » 

    « Chinois ? », demanda Watford. 

    La réponse arriva quelques secondes plus tard. « Négatif. C’est un des nôtres. Classe Ohio, d’après moi. » 

    « Ohio ? Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Confirmation ? » 

    « L’ordinateur mouline, commandant », répondit l’oreille d’or. « USS Nevada d’après la signature acoustique. » 

      

    

  


   
      

    Usurpations d’identité 

      

      

      

      

      

    Est de la Pologne, 14 juin 

      

    Le ciel était lourd et obscurci par le couvercle de nuages qui avaient décidé de prendre racine au-dessus de la Pologne. Lorsqu’il avait rejoint le hangar durci qui hébergeait son oiseau, le pilote avait même essuyé une trombe d’eau. Il avait décollé sous la pluie, et avait dû chercher au-delà du niveau 250 un air moins chargé. Depuis son altitude de croisière toutefois, la mer de nuages semblait infinie et recouvrait tout.  

      

    Le pilote avait fêté ses quarante ans. Il était lieutenant-colonel – major, dans la nomenclature locale – au sein de l’armée de l’air polonaise. Trop jeune pour avoir servi le Pacte de Varsovie, il avait néanmoins fait ses classes à bord des anciens coucous du bloc soviétique, et notamment des fameux Mig 29 Fulcrum que le ministre de la Défense de son pays avait promis de livrer à l’Ukraine au cours des tout prochains jours. Son F-16C Viper était d’une génération similaire à celle du Fulcrum, mais le piloter était une expérience complètement différente. Les Russes avaient toujours su construire des avions solides, raisonnablement maniables, et surtout très rustiques. Par contre, l’ergonomie d’un Mig 29 et son avionique restaient des objets de moqueries, ou de consternation, suivant que l’on avait le Fulcrum comme adversaire ou que l’on était à ses commandes. Les Viper que Varsovie avait réceptionnés ne comptaient pourtant pas parmi les plus modernes – on en était au Block 70. Mais ils étaient de solides machines de guerre. Son oiseau emportait, pour une mission usuelle d’interdiction aérienne, deux réservoirs additionnels de six cents gallons, deux missiles AIM-9 Sidewinder, et quatre missiles à moyenne portée AIM-120 AMRAAM. Normalement, ces missions étaient accomplies par des paires de chasseurs. Mais en Pologne comme ailleurs, les restrictions budgétaires des décennies passées avaient laissé des traces. Sur les quarante-huit Viper en service au sein de l’armée de l’air polonaise, seuls douze étaient opérationnels à tout instant. L’US Air Force avait, en urgence, décidé de relocaliser une escadrille de F-15C Eagle et une autre de F-35 Panther dans le pays, histoire de rassurer les autorités locales, qui voyaient déjà les chars russes rouler sur Varsovie, contre toute évidence. 

      

    « PSYCHO55, pouvez-vous indiquer votre niveau de carburant ? » 

    Le pilote baissa les yeux vers la jauge de carburant.  

    « Bingo Fuel moins deux heures environ. C’était PSYCHO55. » 

    À son altitude de vingt-cinq mille pieds et à sa vitesse de croisière de quatre cent quatre-vingts noeuds, l’unique réacteur de son oiseau, développé par General Electric, s’avérait très économe. 

    « Nous subissons des interférences électromagnétiques sur les gamme MHz », lui répondit la tour de contrôle. « Votre voix est hachée. Veuillez confirmer. » 

    Le pilote fronça légèrement les sourcils. Effectivement, son système de guerre électronique avait enregistré plusieurs bursts d’interférences, en provenance de l’Est. Les Russes avaient engagé une série d’exercices avec leurs homologues biélorusses quelques jours plus tôt, et parmi les festivités, les unités de guerre électronique ruskofs avaient visiblement décidé de s’en donner à cœur-joie avec leurs dernières technologies. S’il y avait bien un domaine où Soviétiques, puis Russes, avaient toujours excellé, c’était bien celui-là : la guerre électronique et le brouillage électromagnétique. 

    « Je confirme », répondit le pilote. « Je subis également des interférences dans les gammes GHz », soupira-t-il. La neige arrivait par vague et parvenait presque à saturer le récepteur de son radar AN/APG-68. Contrairement aux versions plus récentes du Viper, son oiseau n’était pas équipé des derniers radars AESA à balayage électronique actif, particulièrement furtifs en émission et surtout, très résilients dans un environnement brouillé. Le-68 était pourtant un bon radar, d’une portée de plus de trois cents kilomètres. Mais il s’appuyait sur une bonne vieille antenne mobile et sur une technologie Doppler qui, trente ans en arrière, aurait encore été innovante. 

      

    Une nouvelle vague de neige arriva d’ailleurs au moment où il prononçait ces mots. Le major jura à voix basse. 

    « PSYCHO55, les Ruskofs remettent ça. Mon écran est saturé par de la neige électromagnétique. Je n’ai aucun retour de mon radar. » 

    Un bruit de statique lui répondit. 

    « Bon sang ! », lâcha-t-il, avant d’écraser à nouveau le commutateur de sa radio qui se trouvait sur la manette des gaz. « Ici PSYCHO55, est-ce que vous me recevez ? » 

    Toujours rien. Un bruit blanc résonnait désormais dans son casque. 

    « C’est bien ma veine », grinça le Polonais. Cela tombait toujours sur lui. Déjà, quelques mois plus tôt, il avait dû décoller en alpha scramble lorsqu’un missile inconnu avait percuté un champ, à l’est de son pays et à quelques dizaines de kilomètres de la frontière ukrainienne. Immédiatement, le gouvernement de Varsovie avait accusé Moscou d’avoir attaqué son sol, et par la même occasion, l’OTAN. Depuis les airs, il avait imaginé le pire : la guerre chaude avec Moscou. Mais quelques heures plus tard, la vérité tombait sur les téléscripteurs du monde entier. Le missile qui avait touché le sol polonais n’était pas russe…mais ukrainien. Les restes d’un S-300 de défense antiaérienne avaient en effet été formellement identifiés dans le champ. Certains avaient eu l’air fin, mais lui, au moins, était rentré avec son plein chargement de missiles et d’obus. 

      

    Le major soupira. Une goutte de sueur s’était formée au niveau de son sourcil droit. Lâchant la manette des gaz, il l’essuya. Mais que se passait-il ? Le ciel était dégagé, à son altitude. Les ondes électromagnétiques qui brouillaient son radar et ses télécommunication-voix étaient invisibles. Il décida de pousser le gain de son radar. Le glaive et le bouclier. Le bouclier et le glaive. C’était l’éternelle lutte entre la défense et l’attaque, qui datait des premiers hommes, armés de bâtons et de pierres. La technologie avait progressé, depuis ces temps immémoriaux. Mais les tactiques étaient restées identiques. 

    « C’est à désespérer ! », grogna-t-il. « Que faisait l’AWACS ? »  

    Un E-3 Sentry de l’OTAN était censé survoler la Hongrie, à cet instant. Mais sans radio, que pouvait-il faire ? Son F-16 Viper était bien équipé des derniers raffinements en matière de Liaison 16. Pourtant, il n’y avait que de la neige sur son écran radar. De la neige… et un plot qui apparut comme par enchantement, à une trentaine de nautiques ! 

    « Mais qu’est-ce que c’est que ça ? », souffla-t-il dans son cockpit. Il changea le mode de son radar et focalisa toute sa puissance vers l’intrus. Vitesse six cents nœuds. Altitude trente mille pieds. C’était un avion de combat, sans doute possible. IFF[40] négatif. Pas un ami, en tout cas. En cliquant sur un bouton, le pilote polonais vit une carte de la région se superposer avec le retour de son radar.  

    « Ici PSYCHO55, j’ai un Bandit sur le scope. Je répète, Bandit ! Au-dessus de la Biélorussie mais en rapprochement à onze cent cinquante nœuds. Le Bandit pénétrera notre espace aérien dans… une minute ! » 

    Aucune réponse. Les communications étaient toujours fortement brouillées. Les secondes s’écoulèrent comme si le film était passé au ralenti. Dans la neige électromagnétique qui grésillait sur l’écran radar, le Polonais vit le plot se rapprocher inexorablement… Jusqu’à atteindre l’espace aérien de son pays ! 

    Le major régla sa radio sur la fréquence internationale et écrasa le bouton du micro. « Appareil inconnu, ici PSYCHO55, chasseur de l’armée de l’air polonaise. Vous venez de pénétrer dans autorisation l’espace aérien de la Pologne. Veuillez-vous identifier et vous détourner au plus vite. » 

    Le même grésillement. Et le Bandit ne bougea pas d’un cil ni ne répondit quoi que ce soit sur le même canal. Avait-il reçu le message ? L’avion ennemi était désormais à moins de trente nautiques. À portée de missiles. Contrairement à certains appareils soviétiques – Mig 29 inclus – le F-16 ne disposait pas, en natif, d’un IRST – Infrared Search and Track. Le dispositif alliait une caméra infrarouge à un désignateur laser et permettait, de façon totalement passive, de repérer des aéronefs jusqu’à une quarantaine de nautiques, par beau temps. Les aéronefs… et leurs emports d’armement, soupira intérieurement le major qui était donc aveugle comme une taupe, contrairement à son adversaire... L’indicateur d’alerte radar du F-16 se mit à cet instant à chanter à cet instant. Le Bandit tentait de l’éclairer avec son propre radar. Immédiatement, le dispositif de guerre électronique du Viper se mit en route, cherchant à identifier le radar ennemi, afin de mieux le brouiller. Zhuk-M. Le Bandit était un Mig 29 biélorusse. Tout se passa alors très vite. Le major sélectionna l’un de ses missiles AMRAAM. Dans cette neige électromagnétique, le Mig 29 aurait pu lui tirer dessus sans qu’il ne repère immédiatement le missile. Seuls ses détecteurs infrarouges de proximité verraient le flash du propulseur de la fusée, quelques secondes avant l’inévitable impact. Il était si simple de mourir dans un combat aérien. Le pilote devait prendre une décision. Et il la prit. 

      

    « Fox 3 », lâcha-t-il de façon totalement inutile sur le canal brouillé, alors que sa main tremblante et gantée pressait le bouton de tir. 

    À l’extrémité de son aile droite, le missile AIM-120 se détacha, propulsé par le réacteur à carburant solide. Rapidement, le missile accéléra jusqu’à tutoyer Mach 4, ne laissant dans son sillage qu’une vague trainée de condensation. Dans son nez conique en céramique et fibre de verre, le radar actif se mit en route, frustré de ne plus recevoir les émissions envoyées par le F-16 via datalink. Dans un environnement aussi brouillé, l’AMRAAM avait pourtant d’autres tours dans son sac. Sa centrale à inertie avait identifié un azimut et une boîte d’interception, dans laquelle le radar en bande X trouva sa cible, crachant des pulses électromagnétiques de plus de cinq cents watts en pic. À moins de dix mètres du fuselage du Fulcrum biélorusse, les détecteurs de proximité à laser de la charge explosive envoyèrent l’ultime signal. La charge du missile contenait vingt-deux kilogrammes d’explosifs à haute capacité. La détonation projeta des milliers de débris incandescents et une onde de choc annulaire qui frappèrent, en deux vagues successives, la carcasse en acier et aluminium du Mig 29, dévastant son aile droite, son entrée d’air tribord et le réacteur droit. L’avion était perdu. Son pilote tenta d’engager un virage ample mais constata qu’il n’arriverait à rien. Il s’apprêtait à tirer la poignée d’éjection lorsque les vapeurs de carburants contenues dans son aile droite s’embrasèrent, transformant son oiseau en une boule de feu qui consuma tout, métal, matériaux composites, plastiques et chair humaine. 

      

      

    Minsk, Biélorussie, 14 juin 

      

    Les médias arrivèrent sur place une heure à peine après que le Mig 29 ait percuté le sol. Ou ce qu’il restait du Mig 29, devait-on dire. Par chance, la carcasse s’était écrasée dans un champ, à une centaine de mètres de la première habitation. Les débris jonchaient le sol sur près de deux hectares, preuve de la violence extrême du choc. Le corps du pilote, totalement calciné et déchiqueté était toujours sanglé à ce qui restait du cockpit. Pour la peine, la presse internationale s’était invitée. Des caméras de chaines allemandes, autrichiennes, suisses, hongroises, françaises, italiennes, chinoises étaient apparues, se frayant un chemin parmi leurs confrères biélorusses et russes. Le Fulcrum s’était écrasé en Biélorussie. Et tout indiquait qu’il avait été abattu au-dessus de la Biélorussie. 

      

    « Il s’agit d’un acte d’agression gratuit. Exactement celui que je craignais et que je dénonçais hier, ici même », commenta le président biélorusse, le visage fermé. « La Pologne a agressé un pays souverain, abattant sans aucune sommation un avion de chasse qui avait été chargé de surveiller le plan de vol agressif d’un chasseur polonais, au-dessus de notre sol ! Ce qui s’est passé ce matin est totalement inqualifiable. Je me suis immédiatement entretenu avec mes partenaires et alliés, afin de préparer une réponse commune. J’ai donc décidé de saisir le conseil de sécurité des Nations Unies de l’agression polonaise. Les présidents russe et chinois m’ont confirmé s’associer pleinement à notre initiative. J’ai également ordonné à mes forces armées de relever substantiellement leur niveau d’alerte, notamment à la frontière polonaise. Jusque-là, j’avais fait preuve d’une certaine tolérance – et, je le crains, d’une certaine naïveté – face aux provocations de nos voisins occidentaux. J’avais délibérément refusé de répondre en nature aux provocations polonaises, ainsi qu’à la concentration inquiétante de troupes à notre frontière. Il est temps, pour nous, de réagir. Mes forces ont reçu des instructions claires. Il sera désormais répondu, de façon décisive, à toute provocation, à toute action d’agression, à toute incursion sur notre sol ou dans notre espace aérien… » 

      

      

    *** 

      

      

    Le général attrapa la télécommande et coupa le son. Il en avait assez entendu, de toute façon. Il se tourna vers sa garde rapprochée, réunie dans la salle de conférence qui jouxtait son bureau, au cœur des Patch Barracks, à Stuttgart. 

    « Quelqu’un peut-il m’expliquer ce qui s’est passé ? », lâcha l’EUCOM sur un ton glacial. 

    Son adjoint, un officier de l’US Air Force, lui répondit d’une voix blanche. 

    « Il semble avéré que le Mig 29 biélorusse a bien été abattu au-dessus du sol de la Biélorussie, et pas dans l’espace aérien polonais. Un de nos AWACS qui survolait la Hongrie a clairement pu enregistrer le vol des deux appareils. » 

    Le général écrasa son poing sur la table en bois sombre, faisant sauter les tasses en porcelaine. « Mais qu’est-ce qui leur a pris, aux Polonais ? C’est comme si on avait besoin de ça ! Qu’a dit leur pilote ? » 

    « Il affirme avoir vu le Mig 29 pénétrer l’espace aérien polonais. Il a tenté de prendre contact avec lui, sans succès. Il a également cherché à contacter le contrôle polonais, sans plus de succès. L’environnement était particulièrement brouillé. Russes et Biélorusses avaient lancé un exercice inopiné de guerre électronique. » 

    « Une coïncidence ? », demanda le général. 

    Son adjoint, lui-même un ancien pilote de bombardier stratégique, secoua mollement la tête. « Je l’ignore. Peut-être pas… » 

    « Peut-être pas… », répéta-t-il, perplexe. 

    Le général trois étoiles de l’US Air Force haussa les épaules. « Nous en sommes réduits à des supputations, Chris », répondit-il. « Il est possible que, pris de panique, le pilote polonais ait commis une tragique erreur d’appréciation… Mais il est également possible que tout cela ait été monté par Minsk – et donc par Moscou – pour pousser la Pologne à la faute. » 

    « Explique-toi », l’invita le général commandant les forces américaine en Europe. 

    « Le pilote polonais affirme que son système d’armes avait repéré le Mig 29 au-dessus du territoire polonais. Nous savons qu’il n’est pas impossible de brouiller les dispositifs de navigation par GPS. Les Russes, et les Chinois également, disposent de cette technologie. Les Iraniens aussi, même si ces derniers n’ont, jusqu’à présent, réussi qu’à tromper des GPS au standard civil. Donc techniquement, il n’est pas impossible que le F-16 polonais ait cru voir le Mig biélorusse pénétrer son espace aérien. Alors, dans l’environnement d’intense activité électromagnétique que la zone connaissait, sans pouvoir communiquer sur les canaux UHF et VHF, il a pu être poussé à réagir de façon violente, croyant à une attaque biélorusse contre le sol polonais, ou contre son propre aéronef. » Le général de l’US Air Force marqua une pause avant de reprendre. « Comme pilote, je ne pourrais pas le blâmer d’avoir paniqué, et décidé d’ouvrir le feu, après avoir tenté d’entrer en contact avec l’aéronef, en vain. » 

    « Je te suis », répliqua l’EUCOM. « Mais nous en sommes réduits à des supputations, comme tu me l’as très clairement indiqué. Les Polonais affirment quelque-chose, et les Biélorusses montrent autre chose. À ce jeu, je sais déjà qui va gagner… La carcasse du Mig 29 se trouve en plein territoire biélorusse, bon sang ! » 

    « À treize kilomètres de la frontière », confirma un officier de l’état-major. 

    Le général acquiesça. « Et nous disposons de la preuve que l’interception a bien eu lieu au-dessus de la Biélorussie. Les Russes ont d’ailleurs demander à disposer des données captées par notre AWACS ! Nous ne pourrons pas les retenir plus longtemps. » 

    « Ce ne serait pas raisonnable, en effet. Ni de les retenir, ni de nier l’évidence », admit le général de l’US Air Force. « Je suis d’accord avec toi, nous sommes dans un sacré pétrin. » 

      

    Et pourtant, ce n’était visiblement que le commencement. C’est ce que se dit immédiatement l’EUCOM lorsqu’il vit un des officiers de liaison de son état-major pénétrer dans la salle de conférence, le visage livide. Le capitaine s’approcha et tendit au patron des forces américaines en Europe un iPad sécurisé. Le général lut le message et soupira bruyamment. 

    « Est-ce qu’on peut passer les images sur cet écran ? », demanda-t-il au capitaine. 

    L’officier acquiesça et attrapa son téléphone portable. Quelques secondes plus tard, l’écran géant prit vie.  

    « Qu’y-a-t-il, Chris ? », demanda l’adjoint de l’EUCOM. 

    « Il semblerait que nos amis russes aient joint plus vite que prévu l’acte à la parole. Ces images ont été prises il y a quelques dizaines de minutes à peine par un satellite KH-12, au-dessus de la base de Machulishchy, en Biélorussie, au sud de Minsk. » 

    Les premiers clichés, très rasants, étaient presque impossibles à interpréter pour les quelques officiers réunis dans la pièce. Sur les suivants, ils purent voir plusieurs aéronefs parqués sur le tarmac, le long de la piste en béton gris. Les experts reconnurent les silhouettes bodybuildées des Mig 31 russes, qui décollaient occasionnellement de la base pour tirer des missiles à très long rayon d’action. Un des rares AWACS russes, un A-50 Mainstay, était également visible, arborant son immense radôme rotatif au-dessus de sa carlingue trapue. Mais le plus intéressant était ailleurs. Un autre appareil de transport venait visiblement d’atterrir sur la piste et était en train de décharger sa cargaison. 

    « Est-ce que c’est ce que je crois que c’est ? », demanda le général de l’US Air Force. 

    L’EUCOM acquiesça et tendit l’iPad à son adjoint. « D’après le NRO et la DIA, les deux transporteurs contiennent en effet des missiles Iskander-M. Et le camion qui les suit pourrait transporter les ogives nucléaires des missiles. C’est en tout cas ce que l’OpSec laisse entendre. Regarde le déploiement de forces impressionnants autour du camion... Et cela serait cohérent avec plusieurs mouvements suspects opérés un peu plus tôt par les forces russes sur la base de Mozhaysk-10, qui est l’un de leurs dépôts d’armes nucléaires. L’Antonov que l’on voit là a décollé de Mozhaysk-10 dans la matinée. » 

    « Sainte mère de Dieu », lâcha le général de l’US Air Force. À l’inverse des autres officiers réunis dans cette salle, il avait déjà approché de près des armes nucléaires. Il en avait même transportées, lors de quelques rares vols d’exercice. Pilote de B-52, de B-1 puis de B-2 Spirit, il aurait été aux premières loges, en cas de conflagration thermonucléaire. Sous ses ailes ou dans la soute de son oiseau, il aurait transporté ces engins de mort jusqu’à leurs cibles, bravant les défenses aériennes de son adversaire jusqu’à la déflagration ultime. Un grand éclair blanc. La destruction mutuelle assurée. 

      

      

    Maison Blanche, Washington, 14 juin 

      

    Par une certaine symétrie de forme, les mêmes clichés furent projetés dans une autre salle de crise, à peu près au même moment. La Situation Room s’était rapidement remplie, dès l’annonce de l’altercation aérienne entre les forces polonaises et biélorusses. Le président des États-Unis y avait rejoint son conseiller à la sécurité nationale, ainsi qu’un aréopage de gradés en provenance du Pentagone. Ce fut sans surprise le SecDef qui fut chargé d’annoncer les mauvaises nouvelles. 

      

    « Il n’y a guère de doute. Le tir polonais a détruit un Mig 29 Fulcrum au-dessus du sol biélorusse. D’après notre AWACS, il semble bien qu’à aucun moment ce Mig 29 n’ait pénétré l’espace aérien polonais. C’est une bavure, sans doute possible… Ou plutôt une mise en scène destinée à mener à cette bavure », corrigea-t-il immédiatement. 

    Le président fronça les sourcils. « Expliquez-vous, Lloyd. » 

    Le vieux général à la retraite s’éclaircit la gorge. « D’après les dernières informations que j’ai pu glaner, l’AWACS de l’OTAN qui était en patrouille à cet instant-là un peu plus au sud a non seulement enregistré de puissantes interférences sur les gammes MHz – celles utilisées par les communications tactiques – et GHz – celles des radars… Mais il y aurait également eu des ondes parasites sur les bandes GPS L1, utilisées notamment pour les signaux militaires, l’aéronautique ou nos moyens spatiaux. C’est une bande autour de mille cinq cents mégahertz. » 

    « Un brouillage des signaux GPS ? », répéta le président, incrédule. 

    « Une usurpation d’identité, plutôt qu’un brouillage… Du spoofing[41]… C’est plus subtil que du brouillage à proprement parler. L’idée n’est pas tant d’empêcher les données de se propager – ce qui est assez simple pour les signaux GPS qui sont très vulnérables – que de les remplacer par d’autres ondes, légèrement modifiées. » 

    « Pour induire en erreur un avion polonais, par exemple ? », tenta le président. 

    « Exactement. Les Iraniens s’en sont fait une spécialité dans le Golfe Persique. En émettant des ondes parasites, ils ont réussi à plusieurs reprises à attirer des navires de commerce dans leurs eaux territoriales, à proximité d’Hormuz. Après, il ne leur suffisait plus qu’à arraisonner les fameux navires, arguant qu’ils avaient pénétré l’espace iranien sans y être invités… Imparable. Mais, de façon plus préoccupante, nous avions également rencontré des situations où de tels agissements avaient visé nos propres unités militaires, aériennes ou maritimes. Notamment en Syrie. Les technologies nécessaires pour tromper les signaux GPS militaires sont toutefois bien plus complexes. Selon toute vraisemblance, seuls les Russes et les Chinois seraient en mesure de le faire. » 

    « Donc les Biélorusses auraient monté toute cette histoire avec la complicité de Moscou ? Mais pourquoi ? Simplement pour pousser les Polonais à la faute ? » 

    Le SecDef acquiesça mollement. « Sans doute. Cela me parait le scénario le plus vraisemblable. En tout cas, je ne crois guère à celui d’un accident… Et encore moins, bien sûr, à une agression spontanée des Polonais envers leurs voisins biélorusses. Les tensions sont élevées entre les deux pays, mais les Polonais, aussi remontés qu’ils soient contre les Russes et leurs alliés, savent qu’il n’est absolument pas dans leur intérêt d’être vus comme les fauteurs de trouble. Ils ont beaucoup de mal à entraîner leurs voisins européens dans la coalition en faveur de l’Ukraine et la dernière conférence de presse de leur ministre des armées a été… comment dire… très mal accueillie à Berlin et à Paris notamment. » 

    Le SecDef oublia de dire qu’il s’était lui-même fendu d’un message confidentiel à son homologue polonais pour tenter de calmer ses ardeurs. Et lui rappeler aussi qu’avec plus de dix mille soldats américains chargés de défendre la Pologne sur son propre sol, il serait opportun de ne pas essayer de trop tirer sur la corde. 

    « Je répète ma question », reprit le président. « Pourquoi se livrer à un tel stratagème ? Il n’est dans l’intérêt de personne d’ouvrir un nouveau front entre l’OTAN et la Biélorussie, ou entre l’OTAN et la Russie, n’est-ce pas ? » 

    « Sans doute », admit le SecDef. « Mais les ambitions de nos adversaires sont peut-être plus modestes… Pousser Varsovie à la faute… Mettre en exergue l’activisme polonais… Creuser une fracture au sein de l’alliance européenne. Les Polonais sont, comme les pays baltes et le Royaume-Uni, pour des raisons différentes, en pointe du combat contre la Russie. D’autres pays comme la Hongrie, la France, l’Italie ou l’Allemagne sont bien plus sur la réserve. Ils ont accepté à contre-cœur, le plus souvent, de suivre le bal. Mais ils trainent les pieds. » 

    « Je le sais bien, pardi », tempêta le chef de la Maison Blanche. 

    Le SecDef ignora l’interruption du président et poursuivit. « Les Russes nous ont habitués à leur billard à plusieurs bandes. Je sais qu’il est encore trop tôt pour tirer des conclusions définitives, mais je parierais donc, pour ma part, sur un coup monté, très habilement, par les Russes, et leurs séides biélorusses, pour pousser les Polonais à la faute et les plonger dans l’embarras. » 

    « Et pour justifier l’arrivée d’armes nucléaires en Biélorussie ? », l’interrogea le président en levant une main molle vers l’écran géant de la Situation Room qui s’était figé sur l’un des clichés de la base de Machulishchy. 

    Le Secrétaire à la Défense haussa les épaules. « Difficile à dire. Peut-être. Peut-être pas. Les mouvements d’armes au dépôt de Mozhaysk-10 se sont produits avant l’altercation aérienne. Cela ne prouve rien, s’il s’agit d’un coup monté préparé de longue date. Mais je dirais quand même que les deux opérations ne sont pas liées. » 

    « Combien d’armes au total ont-elles été transportées ? », demanda le conseiller à la sécurité nationale, qui était resté discret jusque-là. 

    Le SecDef se tourna vers le chef d’état-major interarmes, qui avait reçu les dernières informations de la DIA avant de rejoindre la Maison Blanche. « Difficile à dire. Entre quatre et six, sans doute. Nous n’avons vu qu’un seul camion embarquer à Mozhaysk-10 dans l’Antonov qui a atterri en Biélorussie. Deux lanceurs d’Iskander-M sont arrivés en même temps. Cela fait quatre missiles, sans compter d’éventuels recharges qui pourraient arriver ultérieurement. Nous n’avons pas repéré d’autres mouvements suspects sur les différents sites de stockage d’armes nucléaires. Ni en Russie. Ni à Kaliningrad. Le site de Mozhaysk-10 est l’un des plus modernes parmi les quarante-sept répertoriés en Russie – douze sites de stockage principaux et trente-cinq secondaires, destinés à diffuser les armes en situation de crise. Mozhaysk-10 se trouve à une centaine de kilomètres à l’ouest de Moscou. Il a été substantiellement agrandi et ses arsenaux durcis en 2019. Un autre site miroir se trouve à Tver, à environ cent cinquante kilomètres au nord-est de Moscou. Aucune activité spécifique n’y a été enregistré. » 

    « Qui est chargé du transport de ces armes en Russie ? Le FSB ? Le GRU ? », demanda le président. 

    Le chef d’état-major interarmes secoua la tête. « Non. Aucun des deux. Il s’agit d’une unité dédiée du ministère de la défense russe. Sa douzième direction pour être précis. Le 12 GUMO. C’est bien en suivant cette unité que nous parvenons à savoir ce que les Russes font de leurs armes nucléaires, et que nous pouvons déterminer leur niveau d’alerte réel, au-delà des effets de manche et de la rhétorique martiale. » 

    « Et vous me dites qu’aucune autre base nucléaire n’a été mise en état d’alerte, et que ces hommes du 12 GUMO, comme vous les appelez, n’ont pas organisé d’autres transferts d’ogives nucléaires ? », demanda le président. 

    Le général quatre étoiles acquiesça. « Rien de matériel, en tout cas. » 

    « Que faut-il penser de ces missiles ? », l’interrogea le président en levant à nouveau sa main vers l’écran. 

    « Les Iskander-M ? », répondit le général. « De sales engins. Les SS-26 Stone – dans notre jargon – sont des missiles quasi hypersoniques. Ils ont une portée de cinq cents kilomètres et peuvent transporter une ogive thermonucléaire de cent à trois cents kilotonnes. Grande vitesse – autour de Mach 7, possiblement Mach 10 en phase finale. Grande précision, autour de trente mètres, grâce à leur guidage inertiel et optique, dans la phase terminale. Une arme de première frappe, que nous aurions le plus grand mal à intercepter avec nos défenses de zone de type Patriot. Nos systèmes THAAD[42] auraient plus de chances, mais nous n’en disposons pas en Europe. Et rien ne dit que l’interception se ferait à cent pourcents de probabilité… » 

    « Donc ces missiles, déployés en Biélorussie, changent la donne d’après vous ? », poursuivit le président. 

    Le SecDef intervint à ce stade. « Pas nécessairement. Des missiles Iskander-M sont déjà déployés à Kaliningrad – y compris avec leurs ogives nucléaires. D’autres sont déployés en Crimée. Comme l’a dit Mark, ces engins sont des saloperies, mais pas plus ni moins que d’autres, également en service dans les forces russes. Les missiles hypersoniques Kinzhal ne sont d’ailleurs que de vulgaires Iskander modifiés pour être tirés par des aéronefs. » 

    « Ils pourraient les utiliser pour frapper par surprise nos forces en Europe », le contra le conseiller à la sécurité nationale. 

    Le SecDef secoua la tête. « Pour immédiatement déclencher des opérations de rétorsion massive de notre part, et de la part de l’OTAN ? Non, cela n’aurait aucun sens. » 

    Le conseiller à la sécurité nationale rongea son frein. La réalité, c’est qu’en cas d’attaque russe contre l’OTAN – et plus encore d’utilisation d’armes nucléaires – personne ne saurait vraiment comment les différents protagonistes réagiraient. Au cours des derniers mois, il avait, en compagnie des autres dirigeants américains, fait passer des messages clairs à Moscou : l’utilisation d’armes nucléaires sur le champ de bataille entraînerait des répercussions gravissimes, et une riposte décisive de la part de l’Oncle Sam. Les Russes avaient écouté poliment. Les avaient-ils crus ? Le président ordonnerait-il réellement de couler l’intégralité de la flotte de la Mer Noire et de détruire l’essentiel des bases russes proches de l’Ukraine, dans ce cas ? Risquerait-il une guerre totale entre la Russie et l’OTAN ? 

    Le chef d’état-major interarmes l’arracha à ces réflexions qui, de toute façon, n’avaient pas de réponse. 

    « Les Polonais semblent avoir été informés de l’arrivée des Iskander en Biélorussie… Ils ont réitéré leur demande de localisation de B-61 de l’OTAN sur leur sol. » 

    Le président tapa du poing sur la table. « Il n’est pas question que nous déployons des armes nucléaires en Pologne. Je l’ai déjà clairement expliqué à mon homologue, lors du dernier sommet de l’OTAN. Ces bombes B-61 ne servent à rien, pour commencer. Et je ne pense pas, surtout à l’aune de ce que nous venons de vivre, qu’il soit opportun de mettre de telles armes à la disposition des Polonais. Ils sont trop nerveux et trop à fleur de peau. » 

    Le SecDef approuva d’un geste du menton la déclaration de son commandant en chef. Au total, moins de cent cinquante de ces bombes gravitationnelles étaient toujours déployées en Europe, sur six bases. Kleine Bruegel, en Belgique. Incirlik, en Turquie, Volkel, aux Pays-Bas, Büchel, en Allemagne, et enfin Aviano et Ghedi, en Italie. Ces bombes étaient toutes, en théorie, entre les mains des alliés, qui avaient, à grands renforts d’investissements, dû modifier leurs avions de chasse pour les rendre capables de les transporter. Mais ça, c’était la théorie. Car en réalité, les B-61 étaient gardées par des soldats américains, qui ne les laisseraient jamais partir sans un ordre formel de la Maison Blanche. Et sans les codes d’authentification que seul le président des États-Unis pouvait ordonner de diffuser, les alliés ne seraient pas en mesure de lever les Permissive Action Links qui protégeaient les ogives, et ainsi de les faire détonner. Les B-61 n’étaient plus, et depuis bien longtemps déjà, des armes opérationnelles. Elles étaient des outils politiques.  

    « De toute façon, je doute que les Biélorusses soient, de leur côté, capables de déployer les Iskander que Moscou leur a envoyés. Ces armes, d’après nos informations – et la logique même – sont exclusivement déployables par les commandants de zone russes, sur ordre du Kremlin », précisa le SecDef. 

    Le président acquiesça. « Si je vous suis, en résumé, ces armes ne changent rien sur le terrain. C’est une provocation de plus. Je suggère donc de ne pas réagir publiquement, et de refaire passer, à nouveau, le message aux autorités russes que nous n’accepterions pas l’utilisation d’armes nucléaires. Après, il faudrait calmer les Polonais. Qu’ils se soient fait avoir ou pas, ils ont abattu un avion au-dessus du territoire biélorusse. Ça, ce n’est pas bon, et ça nous met même, tous, au sein de l’OTAN, dans une position difficile. Imaginez que les Biélorusses aient réagi… Qu’ils aient abattu le chasseur polonais ? Ou qu’ils aient frappé en représailles la base d’où il avait décollé ? » Le président marqua une pause. « Ce n’est d’ailleurs pas dit qu’ils ne le fassent pas ! Comment devrions-nous réagir, alors ? Suivre l’article 5 du traité ? Alors que l’ouverture du feu aurait été polonaise ? Vous voyez bien que cette satanée guerre peut nous attirer bien plus loin que nous ne souhaitons aller. Nos priorités n’ont pas changé. La Chine est notre priorité. Nous affaiblirons la Russie autant que nécessaire, et autant que possible, mais nous devons à tout prix éviter l’engrenage infernal, et une escalade que nous ne contrôlerions pas », résuma le chef de l’exécutif américain. 

      

    Tous, autour de la table, avaient déjà acté ces choix stratégiques. Mais s’il y avait bien quelque-chose que les militaires, notamment, avaient compris depuis Clausewitz, c’était que la guerre ne se contrôlait pas. C’était une illusion dangereuse de penser le contraire. La guerre était l’occasion d’une montée aux extrêmes, de toutes les réactions paroxystiques. Les missiles étaient à ce titre très semblable au dentifrice. Lorsqu’ils étaient sortis de leur tubes ou de leurs silos, bien malin savait comment les y remettre. 

      

      

    Océan Pacifique, 14 juin 

      

    « Tout cela ne me dit rien qui vaille », souffla Watford avant de se tourner vers son second et l’officier de navigation, dressés comme lui devant la tablette tactique de la passerelle. 

    « Qu’est-ce que le Nevada vient faire à cet endroit ? Il est arrivé droit sur le submersible chinois ! Est-ce qu’il a pu être repéré ? » 

    Le second haussa les épaules. « Je ne connais pas le détail des performances des sonars chinois, mais si nous avons pu capter les sons de déploiement de son sonar tracté, il n’est pas exclu que les Chinois l’aient capté aussi… » 

    « Cela ne répond pas à ma première question. Le Nevada est en mission de dissuasion, d’après vos informations ? », les interrogea le commandant. 

    Le second attrapa son iPad et balaya certaines pages. La liste des unités déployées avait été rafraichie juste avant leur départ de Bremerton. Il y trouva le « boomer » et inclina la tête. 

    « Affirmatif. » 

    « Nous avons donc l’un de nos outils de dissuasion sous la menace d’un chasseur/tueur chinois. Est-ce que le Nevada a repéré Master 2 ? » 

    « Je n’en ai aucune idée, boss », répondit honnêtement le second. « Mais rien ne l’indique. Il poursuit sa course à trois nœuds, même azimut, même profondeur – trois cent quatre-vingts pieds. Il a déployé son sonar tracté et son antenne VHF, d’après la tranche sonar. Cela me semble être une approche business as usual. » 

      

    Watford se massa le menton. « Et où en est le Chinois ? » 

    Le second commença par secouer la tête – il l’ignorait à cet instant précis, mais il se figea et indiqua d’un geste de l’index droit qu’il recevait un rafraichissement depuis la tranche sonar. 

    « Le Chinois a pris le Nevada en filature. Je pense que cela répond à ta question. » 

    « Bordel », lâcha Watford. « Nous passons aux postes de combat », finit-il par soupirer, après quelques secondes d’hésitation. 

    « On passe aux postes de combat », répéta fidèlement le second. Quelques courtes secondes plus tard, une sirène retentit à travers les coursives et une lumière rouge envahit le bord de l’USS Jimmy Carter. 

    « Je ne sais pas ce dont il retourne, mais je ne crois pas un seul instant que le Nevada ait pu arriver droit sur l’un des nouveaux submersibles chinois par hasard. Et en plein milieu d’un champ de sonars immergés chinois, par la même occasion. Il y a quelque-chose qui m’échappe dans cette affaire et je compte bien aller au bout de cette histoire. Mais avant cela, la priorité est de protéger le Nevada », continua le Capitaine Watford. « Je veux donc une solution de tir sur Master 2, au cas où. Tir Mk48 dans une boîte d’un nautique maximum, avec désactivation de la torpille en dehors de cette boîte. Je veux que la solution soit réactualisée toutes les dix minutes, maximum. Ou si l’écart entre Master 2 et le Nevada décroit en deçà d’une marge de sécurité. Si Master 2 menace notre boomer, si nous entendons un bruit de tube et a fortiori un tir torpille, nous l’enverrons par le fond. Mais je ne veux pas que mes propres poissons risquent de couler le Nevada ! » 

    « Bien reçu, commandant », répondit mécaniquement le second, avant de passer les ordres à la tranche torpille. 

    Contrairement aux submersibles d’attaque des classes Improved Los Angeles et Virginia – ou des unités Ohio reconverties en lanceurs de missiles de croisière – le Jimmy Carter ne disposait pas de tubes verticaux d’où il pouvait tirer missiles Tomahawk ou torpille propulsée SUBROC. Par contre, il disposait de huit tubes lance-torpilles de diamètre 533mm, contre typiquement quatre pour les autres chasseurs/tueurs américains. Deux de ces tubes étaient déjà chargés avec des torpilles lourdes Mk48 ADCAP, capable de frapper à plus de vingt nautiques. 

    « Est-ce qu’on ne devrait pas tenter d’informer l’USS Nevada qu’il n’est pas seul dans ces eaux ? », tenta l’officier opérations. 

    Watford esquissa une grimace qui traduisait mieux que n’importe quel mot sa perplexité. « Je serais tenté de te répondre positivement. Mais il y a toujours une partie de l’histoire qui m’échappe. Que fait ce chasseur/tueur chinois à cet endroit, pile sur la trajectoire de notre boomer ? Serait-il possible que les Chinois aient réussi à accéder au plan de route et à la zone de patrouille du Nevada ? Ou pire, ont-ils réussi à le repérer à distance ? » 

    « Le repérer comment ? Grâce à leur réseau d’hydrophones ? », demanda le second. 

    Watford haussa les épaules. « Ça ou autre chose. Disposent-ils d’une nouvelle technologie de détection ? Un truc proche du SOKS russe ? Un truc de science-fiction ? », lâcha-t-il, sur un ton qui trahit une sourde angoisse. 

      

    Plusieurs projets de détection à longue distance de submersibles avaient été lancés, au sein des meilleurs laboratoires de recherche – dont la DARPA naturellement. Pouvait-on repérer un squale de métal de cent mètres de long en plein milieu d’un océan simplement en écoutant le fond des mers ? En utilisant des lasers bleus, tirés depuis les airs ou l’espace ? En suivant les infimes particules radioactives ou chimiques qui s’échappaient inexorablement d’un réacteur ou des cathodes métalliques des batteries, ou encore les différences de température et de réflexivité de l’eau de mer, à proximité immédiate des écoulements d’eau de refroidissement des réacteurs nucléaires ? Les Soviétiques avaient innové, près de soixante ans plus tôt, avec une série de détecteurs non acoustiques appelés SOKS[43], qu’ils avaient déployés sur à peu près tous leurs chasseurs/tueurs à propulsion nucléaire ou conventionnelle. Un de leurs navires avait, selon la légende, pu suivre à la trace le boomer américain USS Simon Bolivar pendant près de six jours. L’US Navy n’avait jamais réellement succombé à la mode des détecteurs non-acoustiques, à l’inverse de la Royal Navy qui avait monté sur les îlots des bâtiments de sa classe Trafalgar et Astute diverses antennes. Les Chinois avaient-ils fait évoluer ces technologies ? Watford n’avait naturellement aucun moyen de le savoir. Si c’était le cas, avait-il été repéré, lui-même ? Rien ne l’indiquait. Le type 093/095 qu’il suivait à la trace faisait comme s’il était seul en mer, ou presque. Pouvait-il faire semblant ? Cela serait la marque d’un sang-froid exceptionnel de la part de son commandant, qui aurait laissé un chasseur/tueur américain s’approcher aussi près de ses six heures, sans réagir. La lutte anti-sous-marine n’était pas, en réalité, aussi spectaculaire que les fictions hollywoodiennes la décrivaient. Au cœur du monde du silence, un tir de torpille pouvait parfaitement passer totalement inaperçu. Les derniers poissons étaient à propulsion électrique, et si un submersible manquait le son caractéristique de l’éjection de l’air comprimé contenu dans un tube lance-torpille, il y avait de fortes chances que le seul bruit qu’il capterait serait celui de la détonation de la charge explosive contre sa coque… ou quelques secondes plus tôt, du sonar actif de la torpille qui vérifierait le meilleur angle d’attaque contre sa cible. La lutte contre une torpille était par trop inégale. 

      

    Watford put constater que ses appréhensions n’étaient pas isolées. Les traits des autres officiers présents sur la passerelle étaient visiblement tendus. Aucun ne croyait à l’extraordinaire coïncidence qui aurait vu l’un des principaux outils de dissuasion et de seconde frappe de l’US Navy croiser la route d’un sous-marin chinois non répertorié, en plein milieu de l’Océan Pacifique. Les mers étaient trop vastes. Le Pacifique trop profond. Ses eaux trop opaques. En théorie… 

      

    « Nous conservons le silence radio », finit par lâcher Watford. « Mais je veux que nous préparions un message pour COMSUBPAC et pour l’USS Nevada, via Deep Siren. Si le Nevada ne repère pas le sous-marin chinois grâce à ses propres moyens acoustiques, il va peut-être falloir le mettre sur la voie. On prépare mais on n’émet pas sans mon ordre explicite. Est-ce que c’est bien compris ? » 

    Les officiers acquiescèrent en silence. Deep Siren était un dispositif extrêmement discret. Mais émettre en actif sur ce canal, aussi près du type 093/095 risquait fort de trahir la position du Jimmy Carter. Le Carter restait toujours dans le sillage du sous-marin chinois. C’était a priori la meilleure place, là où les performances des capteurs acoustiques passifs étaient les plus faibles. En théorie, là encore… Or, les Chinois avaient décidé de surprendre l’US Navy, cette fois. Jusqu’où étaient-ils capables de pousser la surprise ? C’était la question à plus de sept milliards de dollars… C’était le coût des USS Jimmy Carter et USS Nevada, en dollars courants. Un coût qui illustrait que toute erreur, dans ces eaux, se paierait cash, à un niveau inédit pour l’US Navy depuis près de six décennies. 

      

      

    Berlin, Allemagne, 14 juin 

      

    « C’est un contrat ! », éructa Marylin. « Un contrat, boss ! CASANOVA, après Gunther. Les Russes font le ménage dans les rangs de leurs agents. En ciblant les traîtres. C’est évident. » 

    Le chef de station de la CIA à Berlin secoua la tête. Il venait de perdre un de ses agents. Hilary Tell était morte lors de son transfert à l’hôpital. C’était sa première perte. Une perte inexplicable. Inexcusable. En dépit des solides fantasmes que certaines fictions, le métier d’espion était sans doute l’un des plus sûrs qui existaient. À l’exception de certaines stations particulièrement exposées, ou de certains rôles clandestins au sein des services, les opérationnels de la CIA ne risquaient rien du tout. Au pire, les autorités locales pouvaient les déclarer PNG – Persona Non Grata – et ils devaient prendre le premier vol à destination du pays. 

      

    « Je vous entends, Marylin. Mais nous ne pouvons pas exclure, à ce stade, qu’il s’agisse d’un tragique fait divers », soupira Spencer. Sa voix était éteinte. À peine plus haute qu’un murmure. Croyait-il vraiment à ce qu’il disait ? 

      

    Marylin était prête à exploser. Mais elle se retint. Elle ne pouvait prétendre avoir tissé des liens avec Hilary Tell. La blonde n’avait pas manqué une occasion de lui manifester son mépris et la condescendance qu’un être supérieur, issu d’une université d’élite, réservait aux modestes trouffions. Malgré ses cheveux mi-longs, ses yeux verts et son soutien-gorge raisonnablement rempli, Marylin Gin n’était qu’une militaire. Les muscles que les cerveaux de l’Agence ou de la Maison Blanche tentaient d’employer au mieux, en priant pour qu’ils ne cassent pas tout le magasin de porcelaine. 

    « En sait-on plus sur la voiture qui les as renversés ? », demanda la jeune femme, faisant un effort sur elle-même pour tenter de rester aussi calme que possible. 

    Archibald Spencer secoua à nouveau la tête. « Rien, encore. La police locale est sur le coup. Des témoins ont décrit une berline BMW noire, aux vitres fumées. La voiture a déboîté à l’approche du passage piéton, a violemment heurté CASANOVA et Hilary, et a continué sa route sans s’arrêter… Sans même freiner », répondit-il. 

    « Une plaque d’immatriculation ? », tenta la jeune femme. 

    Spencer acquiesça. « Les Allemands regardent. Ils nous tiennent au courant. » 

    « Savent-ils qu’Hilary appartenait à l’Agence ? » 

    Le visage d’Archibald Spencer se décomposa plus encore. « Certes non ! Je n’espère pas ! Officiellement, Hilary était rattachée à notre poste économique, au sein de l’ambassade. C’était sa couverture. Elle était sur la liste des diplomates accrédités. Après, je n’ai pas la moindre idée si CASCOPE l’avait fichée comme espionne. Rien ne me le laisserait penser. » 

    Marylin soupira. C’était un jeu au sein des services : identifier les agents secrets des autres pays. Bien sûr, ce jeu avait ses propres règles, et il y avait des priorités. En Occident, l’essentiel était surtout de répertorier tous les agents russes, chinois, iraniens… et de quelques autres pays. Mais entre alliés, les relations n’étaient pas toujours aussi idylliques et apaisées qu’on pouvait le croire. Certaines équipes au sein du contre-espionnage allemand devaient avoir reçu pour instruction de suivre les effectifs de la CIA – et des autres agences de renseignement – dans le pays. On ne sait jamais. 

    Marylin resta silencieuse pendant quelques longues secondes. Spencer était toujours affalé sur son fauteuil, la porte de son bureau close. 

    « C’est un coup du GRU », finit-elle par lâcher. « C’est un coup de Petrov. J’en mettrais ma main à brûler. Je ne vois pas ce qu’il pourrait faire en Allemagne autrement. Il est là pour le sale boulot. Les Russes ont dû comprendre que CASANOVA était venu nous voir. Je ne sais comment ils l’ont appris, mais ils l’ont appris », affirma-t-elle. « Ils l’ont suivi. Ils ont dû apprendre qu’il essayait de nous mettre en relation avec Gunther. Hop ! Gunther fait le saut de l’ange du quatrième étage. Et comme si cela ne suffisait pas, ils ont dû se résoudre à le liquider, directement. Hilary était avec lui, au mauvais endroit, au mauvais moment. L’unité 29155 est sans pitié. Mais je ne pense pas que le GRU soit suffisamment stupide, ou inconscient, pour ainsi liquider un agent de la CIA. » 

    « Nous n’en savons rien, Marylin », répéta Spencer, sans conviction. « Vous avez suivi Petrov. Y a-t-il quoi que ce soit dans son comportement qui ait pu vous alerter sur cette opération ? » 

    Marylin secoua la tête. « Non. Il a simplement pris contact avec ce Ludwig. Ils ont passé une heure ensemble. Je n’ai pas entendu leur discussion, mais j’ai pris quelques bons clichés. Gerhard Ludwig aura du mal à nier le rendez-vous. » 

    « A-t-il reçu ou passé un coup de fil, pendant ce temps ? » 

    Marylin secoua à nouveau la tête. « Non. Je l’ai perdu pendant quelques minutes dans le restaurant, le temps de me changer. Sinon, non. Mais cela ne prouve rien. Petrov est un professionnel. Je le vois mal donner ses ordres par texto en direct. Les Russes ne font pas ce genre d’erreur grossière. » 

    « Non. J’imagine que non », admit Spencer. « Mais ce ne serait pas inutile de voir si la NSA a quelque-chose sur lui. » 

    Marylin acquiesça. « J’ai déjà envoyé la requête. J’avais pris une Stingray ce matin. J’ai réussi à l’alpaguer mais je n’ai pas encore le retour de la NSA. Je ne sais pas s’ils ont réussi à extraire quelque-chose de son portable. » 

    Spencer ne connaissait pas tous les détails du fonctionnement des balises Stingray. Mais il en connaissait suffisamment. Notamment le principe. En se faisant passer pour une borne GSM, les balises Stingray pouvait se connecter à tous les téléphones portables dans un rayon de quelques mètres, et ainsi absorber l’essentiel des métadonnées qui étaient échangées. Certaines balises – notamment utilisées par la CIA et le FBI – disposaient également de malwares espions, et pouvaient donc pénétrer plus profondément dans les mobiles. Mais il fallait reconnaître que les fabricants de téléphones n’avaient pas rendu la tâche plus aisée aux agences de renseignement. Les derniers modèles étaient – légitimement – réputés inviolables.  

    « Bon tenez moi au courant si la NSA trouve quelque-chose. Mais je suis d’accord avec vous, Marylin. Tout indique qu’il s’agit d’un contrat contre CASANOVA. Qu’il a été décidé de le liquider après qu’il se soit rapproché de nos services. Qu’Hilary n’ait été qu’une victime collatérale. Je vous suis… Et quitte à parier sur un commanditaire, le GRU me semble en bonne position… Mais nous ne disposons d’aucune preuve. Ni d’aucun mobile sérieux, en réalité. CASANOVA travaillait pour les Russes. Il était un possible fournisseur de matériel de pointe dont les Russes ont visiblement besoin. Idem pour Gunther. Quel aurait été l’intérêt des Russes de les liquider ? Pour moi, cela ne tient pas debout. D’après ce que j’en sais, ils disposaient de tout ce qu’il fallait pour les incriminer. Quitte à les punir, autant publier les preuves de leur trahison, à l’époque soviétique. Cela les aurait détruit, professionnellement, et personnellement. On ne tue pas ses agents parce qu’ils ne remplissent plus les missions qu’on attendait d’eux. Pas plus au GRU qu’à la CIA ! Si je vous suis, il y a autre chose… Autre chose que nous n’arrivons pas à voir. » 

    Marylin inclina la tête. « J’étais arrivée à la même conclusion, boss. Je vois deux hypothèses. La première, c’est qu’effectivement, CASANOVA et Gunther étaient impliqués dans autre chose que la simple fourniture de technologies duales. Quelque-chose de plus sensible. Politiquement, ou technologiquement. Quelque-chose de suffisamment important pour que les Russes estiment qu’il serait mieux de les faire taire… De prendre le risque d’être pris la main dans le sac à assassiner des citoyens allemands lambdas sur le sol allemand… » 

    « Et la deuxième hypothèse », l’interrogea Spencer. 

    Marylin plongea son regard vert dans celui, plus sombre du chef de station. « Ou alors l’élimination de CASANOVA et de Gunther est un message à notre destination… Un message à la CIA. Aux États-Unis. Le message que, désormais, on ne prend plus de gants et, qu’en prix de notre engagement en Ukraine, nos agents, où qu’ils soient, seront des cibles légitimes de leurs services. » 

    Spencer secoua la tête. « Cela ne tient pas debout, Marylin. Même au pic de la Guerre Froide, jamais le KGB n’a agi ainsi. » 

    « Les anciennes règles ont disparu, boss », répliqua la jeune femme. « Le nouveau monde est plus dangereux que jamais. Croyez-en mon expérience. Sur le terrain, désormais, tous les coups sont permis. Les Russes se sont-ils encombrés de scrupules pour liquider les traîtres de leurs services, en Europe ? Ont-ils reculé devant l’utilisation de produits radioactifs ? De neurotoxiques ? Jamais, pendant la Guerre Froide, ils n’auraient osé déployer de tels produits sur le sol occidental. Les digues ont sauté. Nous sommes les derniers à nous en être rendus compte », souffla-t-elle. 

    Archibald Spencer sentit un frisson d’effroi remonter lentement le long de sa colonne vertébrale. Aurait-il pu imaginer être un jour mêlé à de telles opérations homo ? Chef de station dans une capitale comme Berlin était un rêve pour l’immense majorité des agents de la direction du renseignement de l’Agence. Le couronnement, pour beaucoup, d’une brillante carrière d’analyste – et plus rarement d’agent clandestin. Ces postes étaient très politiques, car si l’essentiel des agents de la CIA dans un pays étaient inconnus des services de contre-espionnage local, le chef de station était, quant à lui, parfaitement identifié. Il était même régulièrement invité dans la plupart des cénacles locaux ! 

    « Je… Je ne sais pas », put à peine articuler Spencer. Il fut néanmoins sauvé par la sonnerie de son téléphone. Il tendit la main et décrocha le combiné. 

    « Spencer, j’écoute… Très bien. Merci. J’envoie quelqu’un pour les accueillir. » 

    Le chef de station raccrocha, et leva un regard toujours tremblant vers la jeune femme. 

    « L’équipe Oméga vient d’arriver. Je pense que vous pourriez les retrouver à l’accueil. Et les mettre au courant des derniers développements. » 

    Marylin acquiesça. C’était sans doute la meilleure nouvelle de la journée. Elle n’était plus seule, dans cette fichue ville, à se battre avec les tueurs du GRU. 

      

      

    Océan Pacifique, 14 juin 

      

    « Cela fait douze heures que Master 2 suit le Nevada. Aucun changement », soupira le second en s’essuyant les yeux. Douze heures aux postes de combat. Même pour des marins surentraînés comme l’équipage de l’USS Jimmy Carter, cela faisait long. Très long. Au cœur du Pacifique, à quelques centaines de nautiques des îles Salomon, un trio de sous-marins avait engagé une drôle de valse. L’USS Nevada ouvrait le bal, voguant à cinq nœuds désormais. Dans ses six heures, à moins de cinq nautiques derrière la proue du boomer, Master 2 évoluait dans le cône de silence. Le Nevada avait rétracté son sonar tracté et seule son antenne VHF était toujours déployée dans son sillage. Mais la chasse invisible ne s’arrêtait pas là. L’USS Jimmy Carter n’avait pas lâché le sous-marin chinois.  

      

    « Distance à Master 2 ? », demanda Watford, pour la dixième fois au cours de la dernière heure. 

    « Quatre mille deux cents mètres[44] », répondit le second. 

    « Bien noté. Solution de tir ? » 

    « Rafraichie. Nous avons toujours deux poissons sur Master 2. ADCAP prêtes », répondit l’officier de tir. « Doit-on charger d’autres Mk48 dans les tubes ? » 

    Une fois de plus, Watford secoua la tête. Seuls deux des huit tubes du navire étaient chargés. Une cinquantaine d’autres munitions attendaient sagement sur les différents racks de la salle des torpilles. L’essentiel étaient des torpilles lourdes Mk48 ADCAP, mais l’USS Jimmy Carter embarquait également une demi-douzaine de missiles antinavires à changement de milieu UGM-84 Harpoon et autant de missiles de croisière Tomahawk. Les comme les autres restaient des armes anciennes qui, même si elles avaient été régulièrement modernisées, demeuraient vulnérables aux défenses anti-aériennes dernier cri. Subsoniques, Harpoon et Tomahawk ne pouvaient pas rivaliser avec les dernières générations de missiles chinois. 

    « Je ne veux pas qu’il puisse nous entendre », répondit le commandant. « À la distance où nous sommes, à la moindre erreur, il nous repérera. » 

    « Ce ne serait pas plus mal, à la réflexion », tenta le second. « Comme ça, il comprendra peut-être que son manège est vain. Là, il doit être en train d’enregistrer tout ce qu’il peut de la signature acoustique du Nevada. Ce n’est pas bon non plus, boss. » 

    « Je sais », soupira Watford. « Mais entre deux maux… Je te rappelle que nous n’en sommes pas à notre première mission de renseignement dans les eaux chinoises. Le Jimmy Carter n’est pas un navire comme les autres. Cela me fait mal de le dire et j’imagine que le pacha du Nevada s’étoufferait s’il m’entendait, mais notre discrétion acoustique vaut plus que celle d’un Ohio. » 

    De toute façon, les Ohio allaient être remplacés au cours des années suivantes par les navires de la nouvelle classe Columbia, la plus chère jamais développée. Les deux premiers exemplaires de la série étaient en construction sur les chantiers navals de General Dynamics, à Groton, dans le Connecticut. Une dizaine d’autres suivraient. Et sans doute plus encore. 

    « Tranche sonar, Master 3 change de cap. Il tourne au zero soixante. Même vitesse. Cinq nœuds, inchangé. Même profondeur. Trois cent quatre-vingt-dix pieds. » 

    Watford attrapa le commutateur du micro de son casque sans fil et effleura délicatement le bouton. Ils étaient aux postes de combat et, de façon pavlovienne, il s’était mis à parler moins fort, et ses mouvements étaient devenus plus souples et lents. 

    « Bien reçu, tranche sonar. Est-ce que Master 2 le suit toujours ? » 

    La réponse arriva quelques longues secondes plus tard. 

    « Affirmatif. Master 2 vire de bord à son tour. Il reste dans le sillage du Nevada. » 

    Watford inclina la tête et se tourna vers l’officier de navigation. 

    « On tourne à notre tour. Barre au zéro soixante. On réduit à quatre nœuds. Je veux que Master 2 prenne un peu de champ. Je ne suis pas à l’aise de le savoir si proche finalement. Lors d’un virage, ses sonars latéraux pourraient nous entendre. » 

    « Affirmatif », répondit l’officier avant de répercuter les ordres aux deux marins qui animaient les barres du sous-marin. Comme sur tous les modèles de submersibles, jusqu’aux Virginia, les volants étaient directement reliés, grâce à un dispositif hydraulique démultiplié, aux barres de plongée qui se trouvaient le long de la coque et non sur l’îlot sur les Seawolf, ainsi qu’aux barres arrière qui permettaient de tourner. Sur les Virginia, des commandes électriques avaient remplacé le bon vieil hydraulique, apportant confort, précision et fiabilité. Et désormais, on ne pilotait plus un sous-marin grâce à un de ces volants ancestraux, mais grâce à de mini-joysticks qui n’auraient pas dépareillé dans la cabine d’un drone Predator ou Reaper. 

    Quelques secondes plus tard, la passerelle s’inclina légèrement, alors que le Jimmy Carter engageait son virage à plat. Par réflexe, les marins avaient saisi les barres de maintien. 

    « Tranche sonar. Master 2 et Master 3 ont stabilisé. » 

    « Bien reçu », lâcha le commandant. « Est-ce que l’ordinateur a enregistré d’autres harmoniques de Master 2 ? » 

    L’opérateur sonar répondit quelques secondes plus tard. « Nous continuons à enregistrer la signature acoustique. Il y a effectivement plusieurs points communs avec les signatures des type093 déjà répertoriés. Mais les Chinois ont massivement réduit les bruits hydrodynamiques. Le pump-jet élimine toute cavitation, notamment en virage. Et si j’arrive à percevoir certaines fréquences mécaniques, les pompes de refroidissement de leur réacteur sont extrêmement silencieuses. Nous sommes dans la gamme d’un Severodvinsk ou d’un Yasen modifié. Peut-être même plus silencieux. » 

      

    Watford se surprit à se mordiller la lèvre supérieure. Signe de nervosité ? Les Russes avaient longtemps fabriqué des sous-marins très performants, très bien armés, très rapides, très maniables, pouvant plonger très profondément grâce à leur architecture navale à double coque et à l’emploi massif de titane. Mais ces sous-marins avaient un défaut majeur : leur manque criant de furtivité. Pourtant, grâce à un réseau d’espions parfaitement intégré au sein de l’US Navy, le KGB avait réussi à subtiliser les plans de plusieurs pièces critiques des Los Angeles et Improved Los Angeles. Grâce à ces plans, et à l’emploi de machine-outil de précision que les services russes avaient réussi à trouver en Suède et en Allemagne, les chantiers navals de Malachite et de Sevmash avaient réussi à accomplir des progrès saisissants en matière de construction navale. Des progrès que les Chinois avaient visiblement suivi… Avaient-ils employé les mêmes techniques, se demanda Watford ? Les Chinois disposaient de laboratoires de rechercher de tout premier plan sur de nombreux sujets. Ils étaient, de notoriété publique, plus avancés que les Américains en matière d’intelligence artificielle, de propulsion hypersonique. Et partout où ils avaient un peu plus de mal, ils tentaient de subtiliser les technologies nécessaires. Qui pouvait savoir si leur nouveau sous-marin n’avait pas bénéficier des succès de certains espions infiltrés au sein de General Dynamics, d’Huntington Ingalls ou de Newport News. Ces trois entreprises se partageaient la production de la totalité des submersibles américains. Trois chantiers navals au total, lorsque les Chinois en avaient toujours plus de dix-sept, répartis sur tout leur territoire ! 

      

    « Bien reçu, tranche sonar », répondit le Capitaine Watford. « Raison de plus pour enregistrer tout ce qu’on peut. 

    « Toujours rien sur Deep Siren ? Rien de COMSUBPAC ? », demanda alors le commandant, se tournant vers l’officier communications. 

    « Rien. Notre dernier rapport date d’une vingtaine d’heures. Nous allons manquer dans quatre heures notre fenêtre de communication. J’imagine qu’il cherchera à entrer en contact avec nous. » 

    Watford inclina la tête. « Est-ce que vous pensez qu’on pourrait lancer une bouée acoustique sans que Master 2 nous repère ? » 

    Le second hésita un instant, avant d’hausser les épaules. « Possible. Si on profite d’un mouvement de Master 2, on pourrait couvrir l’éjection de la bouée. Il entendrait sans doute l’antenne UHF se déployer à la surface, mais il pourrait penser qu’il s’agit d’une bouée lâchée par le Nevada. Je ne garantis rien, mais ce serait jouable. » 

    Watford se tourna vers les autres officiers réunis sur la passerelle à cet instant. Il y avait certaines décisions qui devaient être collégiales. Tous acquiescèrent. 

    « Bon. Alors on prépare une bouée UHF pour COMSUBPAC. Dès que Master 2 engage un virage, on la lâche. » 

      

      

    Berlin, Allemagne, 14 juin 

      

    « Bob, tu ne peux pas savoir combien cela me fait plaisir de te revoir ! », lâcha Marylin en tombant dans les bras de Robert Black. « Cela fait un bail[45] ! Mais tu n’as pas changé », sourit-elle. « Peut-être un peu plus de ventre », tenta-t-elle de le charrier. 

    Black lui rendit son sourire. « Toi non plus. Tu as l’air de rajeunir à chaque fois que je te vois. » 

    Marylin secoua la tête. « Je prends cela comme une flatterie, mon grand. Toujours à la Delta Force ? » 

    Robert acquiesça. « Toujours. Mais j’ai rejoint l’AFO[46] récemment, pour m’offrir une respiration, entre deux déploiements opérationnels. Et de l’AFO, on m’a envoyé en mission Oméga. ». Mais il vit le sourire de la jeune femme s’évanouir aussi vite qu’il était apparu. 

    « Les temps sont durs à Berlin ? », demanda-t-il, inquiet de voir son amie visiblement troublée. 

    « Plus que tu ne le crois… Tu me présentes ? », demanda-t-elle en levant le menton vers l’homme qui accompagnait Robert. 

    « Bien sûr. Désolé », s’excusa-t-il. « Jimmy, Task Force Orange. » 

      

    L’opérateur tendit une main vers la jeune femme, que Marylin serra volontiers. Taille moyenne, l’homme était légèrement plus grand qu’elle, cheveux châtains, barbe fournie, ses yeux noirs profondément enfoncés dans leurs orbites étaient presque entièrement cachés sous des sourcils broussailleux. Malgré tout, il ressortait de ces traits une forme de distinction qui l’arrachait au stéréotype « homme des cavernes » que son apparence suggérait immédiatement. En fait, il aurait pu se fondre au sein d’une start-up, ou d’un rassemblement de hipsters… Ou évidemment au sein d’une Shura afghane ou irakienne. 

    « Ravi de te rencontrer. Bob m’a beaucoup parlé de toi », commença Jimmy sur un ton mielleux, avant de se recevoir un coup de coude dans les côtes de la part du Delta. 

    « Marylin est mariée… Ou c’est tout comme. Et son mari est un tueur du DEVGRU extrêmement jaloux », lui lâcha-t-il à voix basse. 

    « Ah… Mince, c’est bien ma chance », soupira Jimmy. « Dès que je tombe sur une jolie fille, c’est le même constat. » 

    La déception évidente du hipster suffit presque à éclairer l’humeur de la jeune femme, mais Marylin ne pouvait s’ôter l’image d’Hilary Tell de la tête. L’Agence venait de subir une lourde perte. L’heure n’était ni à la frivolité, ni au batifolage potache d’un autre tueur du JSOC. 

    « Suivez-moi. Je vais vous faire visiter les étages », dit-elle en les conduisant vers le grand escalier de marbre. Elle agita son badge devant un des Marines qui montait la garde à l’entrée de la zone réservée de la CIA et composa le code d’accès à la station. Quelques instants plus tard, ils débouchaient dans une salle de réunion vide, où les deux opérateurs purent poser leurs affaires. 

    « Tu nous racontes ? », demanda Robert. 

    « Nous venons de subir une perte. Une fille, qui travaillait comme agent au sein de la station. Elle a été renversée par une voiture qui a également liquidé un ancien agent du KGB. Un chef d’entreprise que les Soviétiques avaient harponné, à l’époque, pour qu’il leur source du matériel dual dans les années quatre-vingt. Il a été réactivé il y a quelques semaines par un Ivan qui a menacé de le fumer avec toute sa famille s’il ne collaborait pas à nouveau. » 

    « Fichtre », ne put que lâcher Robert. « Un contrat ? Les Russes qui liquident un agent de la CIA en plein Berlin ? » 

    Marylin secoua la tête. « Oui. Cela fait froid dans le dos, et toi comme moi… comme nous… », corrigea-t-elle en levant les yeux vers Jimmy, « nous en avons vu d’autres, pourtant. À ce stade, nous n’avons encore aucune certitude. Les Allemands enquêtent et le patron de la station a demandé à CASCOPE un rapport circonstancié. Les Allemands ne savaient sans doute pas qu’Hilary – la fille de chez nous qui a été tuée – appartenait à l’Agence. Mais on leur a fait comprendre que la mort d’une diplomate américaine en plein Berlin était une affaire très sérieuse… Bref, sans que nous disposions encore de toutes les preuves, je parierais pour ma part sur un contrat, en effet, visant surtout CASANOVA – c’était le surnom de l’agent du KGB… Une longue histoire. Disons qu’Hilary a été au mauvais endroit, au mauvais moment. » 

    « Je vois », dit Robert d’une voix blanche. Il avait déjà perdu des camarades au combat, et chaque fois qu’un Américain tombait, il ressentait cette même douleur lui tordre les boyaux. 

    « Il y a plus. CASANOVA n’était pas le premier. Un autre agent du KGB, septuagénaire comme lui, chef d’entreprise comme lui, a décidé de faire le saut de l’ange depuis les étages de son hôtel particulier, à Berlin même, alors que nous allions le rencontrer… C’était CASANOVA qui avait organisé le rendez-vous. » 

    « Drôle de coïncidence en effet », jugea Robert Black. « Berlin devient une ville dangereuse. » 

    « Et vous ne connaissez pas encore toute l’histoire. Nous avons réussi à repérer un agent du GRU en ville. Petrov. Unité 29155. Excusez du peu… L’homme opère depuis l’ambassade. Il passe son temps à rencontrer des députés de gauche. Je l’ai suivi ce matin même… Pendant que… » La jeune femme s’interrompit. « Pendant qu’Hilary et CASANOVA étaient assassinés. Pour l’heure rien ne le relie à l’Ivan qui a approché CASANOVA, ni à ce qui s’est passé ce matin. Mais je ne crois pas qu’un opérateur de l’unité de tueurs du GRU ait décidé de faire le déplacement, uniquement pour aller boire des coups avec des députés pacifistes… » 

    « Cela parait curieux, en effet », admit Bob. « Je n’ai jamais été directement confronté à l’unité 29155 mais j’en ai entendu parler… Pas nécessairement en bien. Et toi, Jimmy ? » 

    L’opérateur d’Orange acquiesça. « Idem. De redoutables fils de putes, à ce que je comprends. Sans scrupules. Il y a qu’à voir les dommages collatéraux qu’ils ont laissés à chacune de leurs opérations, ou presque. » 

    « Oui. Raison de plus pour penser qu’il n’y a pas de fumée sans feu. Ou que la présence de Petrov à Berlin ne peut pas ne pas être liée à ce que nous avons vécu. » 

    « Ce Petrov agit seul ? Vous avez pu identifier d’autres opérateurs du GRU sur zone ? », demanda Jimmy. 

    Marylin secoua la tête. « Pas encore. Mais ils opèrent rarement en solo, en effet. » 

    « C’est pour ça que tu as fait appel à nous ? », demanda Robert. « Je t’avoue que ton appel arrivait à point nommé. Je commençais à trouver le temps très long à Bruxelles… En circulant dans certains quartiers de la ville, j’avais l’impression d’être à Damas, ou à Bagdad pendant l’insurrection… » 

    « Bruxelles… Je connais bien », sourit la jeune femme. « J’y ai passé quelques mois intéressants avec Tim[47]. » 

    « Tim est son mari », expliqua Robert à Jimmy. « Son fiancé », corrigea-t-il après avoir essuyé un regard mauvais de la jeune femme. Elle attendait toujours la proposition, en fait… 

    « Vous n’êtes que deux ? Lorsque la boss m’a parlé d’une équipe Oméga, j’ai presque espéré accueillir une section entière du JSOC… », reprit Marylin. 

    « Par la force des choses, nous ne sommes que deux », répondit Robert, sur un ton d’évidence. 

    « Mais à deux, nous avons plusieurs siècles d’expérience combinée au combat, jeune fille », pouffa Jimmy. 

    « Et nous en aurons besoin », fut la seule réponse de l’ancienne Navy SEAL. 

      

      

    *** 

      

      

    « Alors, tu as pu sortir quelque-chose ? », demanda Marylin. 

    L’agent de la NSA esquissa un sourire las sur l’écran de la vidéoconférence. Avec le décalage horaire, il était tôt le matin, en Virginie, et l’homme avait l’air épuisé. Encore une nuit au bureau ? 

    « Pas grand-chose pour être honnête. Le portable ne semble pas utiliser de programme particulier. Simplement les firewalls et systèmes natifs d’iOS. Par contre, la cible n’utilise pas fréquemment son portable. Très peu d’échanges de métadonnées. J’ai néanmoins pu extraire quelques numéros avec lesquels il a échangé. L’immense majorité avec l’ambassade de Russie. Des commerçants. Une agence de location de voiture, notamment. Et un numéro unique d’un particulier. J’ai eu du mal à remonter jusqu’au destinataire, car ta cible utilisait un VOIP qui rebondissait sur plusieurs serveurs en Europe et au Moyen-Orient. Mais avec un peu de fortitude et beaucoup de café, j’ai réussi à identifier un numéro. À Berlin. » 

    « Bon boulot ! Tu m’intéresses mon grand ! Dis m’en plus. » 

    L’agent de la NSA appuya sur une touche et les détails apparurent sur une boîte d’échanges instantanés sur l’écran de l’ordinateur de Marylin. 

    « C’est une femme. Elle s’appelle Helena Kowalski. Allemande, malgré son patronyme. Vingt-huit ans. Étudiante en sociologie à l’université libre de Berlin. Mais je n’ai pas eu grand mal à la retrouver sur certains sites…disons…coquins. » 

    « Une pute ? », demanda Marylin en fronçant légèrement les sourcils. 

    « Une pute sophistiquée… et chère, d’après ce que j’ai pu constater. » 

    « Donc mon agent du GRU va aux putes ? Intéressant. » 

    « Je n’ai pas pu voir ce qu’ils se sont dits. Mais il a été en contact avec elle et il a clairement utilisé un niveau d’OpSec raisonnable pour le cacher. » 

    « Tu m’envoies l’adresse de la fille ? » 

    « C’est déjà parti », répondit l’agent de la NSA. 

    « Merci mon grand, je te revaudrai cela », lâcha Marylin avant de clore la vidéoconférence sécurisée. 

      

    Elle se tourna alors vers la paire Robert / Jimmy qui n’avaient rien manqué de l’échange. 

    « Dis-moi, tu as tes entrées à Fort Meade », jugea Jimmy en connaisseur. « Avec moi, tout a toujours été beaucoup plus compliqué avec eux… » 

    Marylin prit ça comme un compliment et réprima un sourire, avant de tapoter sur son écran. 

    « Helena Kowalski. C’est un bon début, qu’en pensez-vous ? » 

    « Allemande, mais qui a peut-être du sang russe, avec un nom pareil », suggéra Robert. 

    Marylin acquiesça. « Quoi qu’il en soit, que Petrov l’utilise pour assouvir ses bas instincts ou comme agent, on pourrait aller lui rendre une petite visite. Pas de contact. On la suit juste à la trace pour voir si on peut en apprendre plus sur elle. Et on essaie de mettre son portable en boîte. » 

    « Bien reçu », lâcha Jimmy. 

      

      

    Bucarest, Roumanie, 15 juin 

      

    L’OTAN avait vu le jour le 4 avril 1949, lorsque douze États européens et d’Amérique du Nord avaient décidé d’unir leurs forces pour contrer l’émergence du bloc soviétique. Un rideau de fer venait en effet de s’abattre sur l’Europe, coupant le continent en deux. Des décennies plus tard, il y avait désormais trente membres au sein de l’Alliance et, sous la pression des nouveaux venus et de son irrémédiable extension à l’Est, son centre de gravité avait migré vers la façade orientale. De façon particulièrement explicite, son quartier général, tout d’abord installé en France, avait rejoint Bruxelles, en Belgique. Mais la réalité de l’Alliance se passait ailleurs. Entre Washington – qui continuait à financer les trois quarts des dépenses militaires de l’Organisation – et Varsovie, qui avait pris la direction des pays jadis occupés par l’Armée Rouge. Pour les Polonais comme pour d’autres, la Russie n’était pas un voisin comme un autre. Il était l’héritier ultime de leur tortionnaire. 

      

    Les délégations arrivèrent les unes après les autres au siège du gouvernement roumain, encombrant de cohortes de limousines sombres aux vitres teintées les rues déjà chargées de Bucarest. Neuf pays s’étaient donné rendez-vous. Sans originalité, ils s’étaient baptisés le Groupe des 9[48]. Ils formaient l’espace oriental de l’Europe et de l’OTAN, sur un espace de près de trois mille kilomètres s’étendant de la Mer Baltique jusqu’à la Mer Noire. Le président roumain était le maître de cérémonie. Mais le script avait été écrit ailleurs. Plus au nord. À Varsovie. 

      

    Le président polonais fut donc, sans surprise, le premier à prendre la parole. Autour de la table, les mines des dirigeants étaient sombres. Incertaines. 

    « Comment croire la propagande russe et biélorusse dans cette affaire ? Mon pays a été attaqué. Sournoisement. Ne nous trompons pas et ne succombons pas à la désinformation de l’ennemi ! », éructa-t-il. « Notre réaction doit être ferme. Nous devons faire front. Nous pouvons faire front ! », ajouta-t-il. L’homme était comme possédé. Il vivait chacun de ses mots. Il vivait la situation comme si son pays était sur le point de sombrer sous les coups de boutoir d’un adversaire féroce. Pour lui, l’altercation aérienne qui s’était soldée par la destruction du Mig 29 biélorusse n’était rien de moins que la première pierre à une nouvelle guerre mondiale. 

    Des murmures contradictoires parcoururent la salle, alors que chefs d’États et de gouvernements échangeaient à voix basse. Mais les murmurent se turent lorsque le dirigeant polonais haussa à nouveau le ton. 

    « Nous avons besoin de l’OTAN à cet instant. Plus que jamais, sans doute. Plus que jamais, au cours de son histoire, l’Alliance a des choix à faire. Devons-nous continuer à accepter le militarisme et l’aventurisme du gouvernement russe ? Devons-nous accepter le chantage ? Les provocations ? Devons-nous assister, sans broncher, à la destruction méthodique de l’Ukraine ? Lorsque Kiev aura disparu sous les flammes, à qui le tour ? », tenta-t-il. 

      

    Le président hongrois secoua la tête. Il décida d’intervenir mais constata que son micro n’était pas branché. 

    Le président polonais reprit, plus enflammé que jamais. « Washington a opposé une fin de non-recevoir à ma demande officielle de fourniture de bombes B-61 à la Pologne ? Pourquoi cela ? Pourquoi devrions-nous être privés de ces armes de dissuasion alors que la Russie les déploie elle-même à Kaliningrad et à Minsk ? Dans ce conflit larvé, mon pays est aux premières loges. Nous partageons deux frontières avec la Russie, en réalité. Une avec cette verrue qu’est l’enclave de Kaliningrad. L’autre avec ce régime fantoche qu’est la Biélorussie. Depuis l’autre côté de l’Atlantique, ce sont des points sur une carte. Depuis la Pologne, ce sont des centaines de kilomètres de champs et de forêts par lesquels des blindés russes peuvent surgir à tout instant ! Nous avons besoin – nous tous », insista-t-il, « de nouveaux moyens pour nous défendre. Nous avons besoin d’armes défensive ! Nous avons besoin de nouvelles batteries de Patriot. De missiles antibalistiques. De radars de contre-batterie. Nous avons besoin d’avions de combat ! Que les constructeurs américains accélèrent les livraisons de F-35 ! Nous avons besoin d’hélicoptères de combat ! Nous avons besoin de drones tactiques et de munitions intelligentes ! Nous avons besoin d’artillerie à très longue portée, et de missiles balistiques ! Et, enfin, nous avons besoin des moyens d’assurer l’intangibilité de nos frontières et la sécurité de nos peuples ! Nous avons besoin d’armes nucléaires sur notre sol ! Depuis 1945, seules ces armes, et la crainte de leur emploi, a évité la guerre en Europe. Seules ces armes ont protégé l’intégrité des pays de l’Ouest, et stoppé la folie meurtrière de l’Union Soviétique. L’Allemagne en dispose. Pourquoi pas nous ! », lança-t-il, soulevant l’enthousiasme d’une partie des chefs d’États réunis à Bucarest. « L’Italie en dispose. Pourquoi pas nous ? », poursuivit-il. « La Belgique en dispose, pourquoi pas nous ! », tonna-t-il encore, alors que les vivats s’élevaient plus bruyants de la salle. « Les Pays-Bas en disposent ! Pourquoi pas nous ? », finit-il par éructer. 

      

    Certains discours étaient faits pour galvaniser les foules. D’autres pour entraîner les opinions. Celui-là avait été écrit dans un seul but : pousser Washington à augmenter son implication en Europe de l’Est. Parmi tous les chefs de gouvernements réunis autour de la table en forme de fer à cheval, aucun n’était dupe. Tous, sans exception, devaient leur sécurité à l’Oncle Sam. Les dépenses de défense étaient montées en flèche, à l’est de l’Europe, depuis l’invasion de la Crimée en 2014. Mais à partir de budgets modestes, et dans des pays où les revenus par habitants n’étaient que des fractions de ceux que connaissaient les pays occidentaux, qu’y avait-il à attendre des quelques dizaines de milliards de dollars cumulés auxquels les neuf consentaient. La Pologne avait signé, trois ans plus tôt, un engagement pour l’achat de trente-deux chasseurs F-35. Deux escadrilles. Le coût en était considérable pour les contribuables polonais, qui avaient néanmoins accepté de pousser leurs défenses militaires à plus de quatre pourcents de leur richesse nationale, soit plus du double de ce que l’Allemagne dépensait de son côté. Par un certaine ironie, l’humeur était que l’Est payait désormais pour la sécurité de l’Ouest. Un message dévastateur sur les opinions publiques, encore traumatisées, pour certaines, par le souvenir d’une Armée Rouge qui avait pourtant cessé d’exister quatre décennies plus tôt.  

      

    À l’extérieur de la salle de conférence, les médias internationaux étaient en ébullition. La réunion avait beau avoir été organisée à huis-clos, quelques minutes après que le président polonais ait conclu sa diatribe, le texte de son allocution fuitait dans la presse. Le président hongrois profita de la pause pour s’éclipser. Il prétexta un rendez-vous urgent à honorer à Budapest. Les autres retrouvèrent la salle de conférence pour la suite de leur sommet extraordinaire. Ils représentaient désormais neuf voix – huit, si l’on excluait la Hongrie – sur les trente de l’OTAN. Et ces voix n’étaient pas les moins sonores. 

      

      

    *** 

      

      

    Le conseiller à la sécurité nationale reposa la télécommande sur son bureau. Il avait coupé le son et seule les images continuaient à défiler sur le petit écran. Comme la plupart de ses prédécesseurs, il avait hérité d’un petit bureau d’angle, à l’extrême ouest de l’aile du même nom de la Maison Blanche. Au bout d’un petit corridor, jouxtant la suite de la vice-présidente, il disposait, luxe suprême en ces lieux, d’une petite salle de réunion, qui avait amputé d’autant le bureau de son adjoint. Le président polonais avait eu la courtoisie d’envoyer son discours au G9 quelques secondes avant qu’il ne le prononce. La main tremblante de colère, le conseiller à la sécurité nationale des États-Unis reprit les feuillets qu’il avait annotés. Il pouvait comprendre l’émotion. L’angoisse d’un pays, victime de son histoire et de la cruauté des Empires. Il pouvait comprendre le sentiment d’oppression. Comme l’avait rappelé le président polonais, son pays jouxtait Kaliningrad et la Biélorussie. Mais qu’en était-il ? Kaliningrad n’était qu’un confetti à l’échelle du continent européen, à peine visible sur une carte. Stratégique pour la Russie, il accueillait quelques dizaines de milliers de militaires russes et moins de cinq cent mille habitants au total. Comment pouvaient-ils menacer un pays de quarante millions d’habitants comme la Pologne ? 

      

    Des armes nucléaires en Pologne ? Jake se mordilla la lèvre. Pendant des décennies, les États-Unis avaient parié sur ces nouveaux alliés. Ils représentaient la nouvelle Europe, en opposition à la vieille Europe que Donald Rumsfeld, alors Secrétaire à la Défense, avait théorisée et conspuée. En pensant contourner la France et l’Allemagne, trop incertaines et pas assez soumises, notamment à l’occasion de la guerre en Irak, Washington avait semé les graines qui venaient de germer, devant ses yeux. Depuis Kennedy, et à l’exception notable de Nixon, les présidents américains successifs avaient rivalisé de désintérêt pour ce continent où, pourtant, ils avaient toutes leurs racines lointaines. Le centre de gravité du monde s’était déplacé vers l’Asie. Vers le Pacifique. Sur le bureau du conseiller à la sécurité nationale, la pile de dépêches et de dossiers concernant la Chine était, et de loin, la plus épaisse. Pourtant, il planait depuis plus d’un an une désagréable odeur de soufre au-dessus d’un continent qui, quatre siècles durant, avait dirigé le monde, jusqu’à l’attirer à deux reprises dans une guerre totale dévastatrice. Depuis son bureau d’angle, depuis la Maison Blanche, le conseiller à la sécurité nationale avait été chargé par son commandant en chef d’éviter que le vieil adage populaire ne se réalise à nouveau : jamais deux sans trois. 

      

      

    Océan Pacifique, 15 juin 

      

    « Bouée lâchée ! », indiqua l’officier en second de l’USS Jimmy Carter. 

    Le visage fermé, Watford se surprit à compter dans sa tête. Au bout d’une quinzaine de secondes, il se tourna vers la tranche sonar et effleura le commutateur de sa radio.  

    « Commandant à tranche sonar, avez-vous un retour de Master 2 ? A-t-il repéré la bouée UHF ? » 

    Le temps s’écoula, et au bout d’un instant, la voix du responsable des oreilles d’or résonna dans le casque sans fil du commandant. 

    « Tranche sonar à passerelle. Négatif. Master 2 a stabilisé au zéro vingt. Il est toujours dans le sillage de l’USS Nevada. Pas de changement. » 

    Watford s’autorisa à souffler, mais il savait que rien n’était gagné. Si le sous-marin chinois n’avait pas repéré le lâché de la bouée, il pourrait repérer sa flottaison et le début de ses émissions UHF. Les bouées de télécommunication les plus modernes ne faisaient plus surface, se contentant de déployer une antenne qui, elle, remontait jusqu’à l’air libre. Cela les rendait plus furtives. Furtives…mais pas invisibles. 

      

    « La bouée doit avoir atteint la surface », indiqua le second en arrêtant son chronomètre. 

    « Elle doit donc émettre », soupira Watford. « Il n’y a donc plus qu’à attendre. » 

    Le message qu’il avait enregistré dans la bouée était court et simple. La transmission UHF atteindrait en quelques fractions de seconde l’un des satellites MILSTAR qui planait à un peu plus de trente-cinq mille kilomètres au-dessus de l’Océan Pacifique, en orbite géosynchrone. De là, le message serait retransmis vers un autre satellite, et ainsi de suite, jusqu’à atteindre son destinataire final, à cinq mille kilomètres de là. 

      

      

    *** 

      

      

    Le commandant de la flotte sous-marine du Pacifique venait d’arriver à son bureau, dans le port de Pearl Harbor. Il rentrait d’une de ses sauteries qui le navraient. Mais officier de l’US Navy était aussi un sacerdoce, et il fallait parfois se prêter à ces cérémonies qui faisaient la joie des autorités civiles, qui pouvaient s’afficher aux côtés d’étoilés en grand uniforme, et ainsi partager un peu de leur apparence martial. 

      

    Le contre-amiral fit un signe à son aide de camp qui, immédiatement, sauta de sa chaise et se précipita vers la cafetière. L’amiral était un homme d’habitudes. Quelques secondes plus tard, la tasse en porcelaine siglée était posée sur le bureau, remplie du liquide odorant et fumant. 

    « Merci, Harry », soupira l’amiral. « Quel pensum ! Je déteste toutes ces cérémonies. » 

    Le capitaine esquissa un sourire. « Je ne t’envie pas, Jef », répondit-il. Dans l’intimité du bureau du COMSUBPAC, les deux hommes pouvaient s’abandonner à une certaine familiarité, qu’ils n’auraient jamais osée en public. Ils se connaissaient intimement, après avoir servi pendant près d’un an et demi à bord de l’USS Philadelphia, l’un des premiers submersibles de la classe Los Angeles. Le Philadelphia avait passé plus de trente ans à naviguer les eaux du monde entier, avant de terminer sa brillante carrière au début des années 2010, et d’entamer une longue phase de désarmement. À cette heure, sa coque en acier devait avoir été transformée en lames de rasoir ou en poêles à frire. 

    Le contre-amiral secoua la tête. Il attrapa sa tasse de café et avala une gorgée. Son téléphone sonna au moment où il la reposait. Il décrocha. 

    « J’écoute. » 

    « Amiral. Nous venons de recevoir un message FLASH en urgence opérations de l’USS Jimmy Carter. Je vous le transmets sur la messagerie sécurisée. » 

    L’amiral reposa le combiné et alluma l’écran de son ordinateur. Quelques secondes plus tard, et après avoir rempli plusieurs mots de passe, la boîte de communication sécurisée s’afficha. Le message était bref, en effet. L’amiral le lut. Le relut. Puis il se tourna vers son aide de camp, le visage livide. 

    « Bon sang ! Harry, je veux que tu me sortes les ordres de l’USS Nevada. Je veux avoir sa zone de patrouille. » 

    « Sa zone de patrouille ? Le Nevada est en mission de dissuasion. Que se passe-t-il ? » 

    « Il semblerait qu’il se soit dérouté. Il se trouve en ce moment à l’est des îles Salomon, chassé par un submersible chinois non répertorié. Le Jimmy Carter est dans les parages et observe la scène. » 

    « Qu’est-ce que tu me racontes ? » 

      

      

    *** 

      

      

    « Commandant, tranche communications. Nous recevons un message FLASH sur Deep Siren. En provenance de COMSUBPAC. Message authentifié. » 

    Watford inclina la tête. « Ici le commandant, envoyez sur ma tablette. » 

    Quelques courtes secondes plus tard, les trois phrases s’affichaient sur la tablette de la taille d’un iPad. Watford les lut avant de tendre sa tablette au second du bord. 

    « COMSUBPAC nous ordonne de rester en filature. Il communique à cet instant avec le Nevada pour l’avertir qu’il est suivi. Il nous envoie des renforts ASAP. » 

    « Renforts ? », répéta le second. 

    « Nous sommes à portée pour un P-8[49] australien, je suppose. » 

    « Sans doute », admit le second. 

    « Nous poursuivons aux postes de combat. Le Nevada va sans doute engager des manœuvres d’échappement. Master 2 va comprendre qu’il a été repéré. Nous ouvrons l’œil, et le bon ! Je veux que nous rafraichissions notre solution de tir sur Master 2. Mêmes contraintes. Et je veux que nous chargions les tubes trois et quatre avec des ADCAP. Nous ne connaissons pas les performances exactes de ce nouveau modèle chinois. Je ne veux pas de surprise. S’il nous faut l’envoyer par le fond, nous n’aurons pas le droit à l’erreur. » 

    « Bien reçu. » 

      

    Quelques instants plus tard, au tiers avant du bord, les opérateurs d’armes firent lever deux torpilles lourdes Mk48 de leurs racks et les posèrent sur les rails qui menaient aux tubes. Après avoir vérifié une nouvelle fois que la pression à l’intérieur des tubes était égalisée avec celle du sous-marin, ils ouvrirent les deux portes métalliques. Puis, de puissants pistons hydrauliques poussèrent les poissons de près de six mètres de long, et de plus d’une tonne et demie. Lorsque les tubes eurent englouti les torpilles, les mêmes moteurs électriques fermèrent les portes et les verrouillèrent. L’opération n’avait duré qu’une petite minute, tout au plus. Les deux nouvelles Mk48 ADCAP étaient toujours reliées au bord par une fibre optique ultra-résistante, qui leur transmettrait les derniers ordres. Dans leur nez, le sonar actif/passif était encore au repos. Ces armes n’étaient plus de première fraicheur, a priori. Leur première plongée remontait à la fin des années soixante ! Mais au fil des ans, les Mk48 avaient été améliorées. Les derniers modèles disposaient de nouveaux capteurs, de nouveaux transmetteurs, de nouveaux receveurs. Elles étaient mieux durcies contre les contremesures acoustiques et, depuis une paire d’années, elles avaient reçu une nouvelle propulsion, entièrement alimentée par des piles à combustible. Contrairement aux modèles antérieurs, leur moteur était désormais totalement silencieux. Sans grande imagination, ces poissons étaient issus d’ un programme que le Pentagone avait baptisé Stealth Torpedo Enhancement Program. Seule une quarantaine de tels engins avaient été fabriqués, à ce jour. Le quart d’entre eux se trouvaient en cet instant à bord de l’USS Jimmy Carter. Quelle meilleure arme pour un navire espion qu’une torpille furtive ? 

      

      

    *** 

      

      

    « Commandant, nous recevons un message FLASH », indiqua l’officier communications. 

    Le commandant de l’USS Nevada fronça les sourcils. Cette mission était décidément pleine de surprises. Il en avait connu de plus calme. Mais peut-être aurait-il une indication sur la raison pour laquelle COMSUBPAC avait changé sa zone de patrouille de façon aussi soudaine et inopinée. 

    « Message VLF ? », demanda le commandant. 

    « Négatif. Message FLASH sur Deep Siren. Nous sommes en train de l’authentifier. » 

    Le commandant se gratta le menton. Deep Siren. C’était un moyen de communication très inhabituel pour un boomer. Les SNLE évitaient d’émettre sur le canal de Deep Siren qui, après tout, n’était qu’un moyen de communication acoustique. Pour communiquer de manière active, il fallait émettre des pulses en actif. Le dispositif avait été amélioré, au fil des ans, pour le rendre plus furtif, mais il restait totalement audible, au moins à courte portée. Or, à bord d’un sous-marin lanceur d’engins, la règle de base était simple : rester invisible. Ne pas se faire repérer. 

    « Le message est authentique, commandant », reprit l’officier communications. 

    « Envoyez. » 

    Quelques secondes plus tard, l’officier apportait le message accroché à un pad. Contrairement aux modèles plus récents, le Nevada et ses « sister-ships » de la classe Ohio conservaient les bonnes vieilles imprimantes et n’avait pas encore été totalement digitalisé. 

    Le commandant attrapa le message et le parcourut. Son visage se décomposa soudainement. 

    « Mais qu’est-ce que… », ne put-il que lâcher, avant de lever un regard glacial vers le reste de son équipage. 

    « À tous, nous passons aux postes de combat. Nous rétractons l’antenne VLF, puis nous accélérons à quinze nœuds et plongeons sous la thermocline. Je veux deux ADCAP chargées dans les tubes trois et quatre. » 

    « Boss, que se passe-t-il ? », demanda l’officier de quart, stupéfait. 

    Le commandant lui tendit le message avant d’attraper un combiné qui était accroché au plafond bas de la passerelle. 

    « Ici le commandant, nous passons aux postes de combat. Nous venons de recevoir un message FLASH de COMSUBPAC sur Deep Siren. Un sous-marin chinois non répertorié nous a pris en chasse. Nous engageons des mesures d’évitement de désengagement. Je veux repérer ce fumier et disposer d’une solution de tir au plus vite. D’après COMSUBPAC, un autre chasseur/tueur, un de chez nous cette fois, est dans les environs également. L’USS Jimmy Carter. Je veux du calme, du professionnalisme et de l’efficacité. Vous êtes le meilleur équipage avec lequel j’ai eu l’honneur d’embarquer. Rendez-moi fier ! C’était le commandant. » 

      

      

    Berlin, Allemagne, 15 juin 

      

    « Yeux sur la cible », souffla Jimmy dans le micro placé sous sa chemise. À une trentaine de mètres, la fille venait de sortir de l’une des boutiques de luxe sur Leipziger Platze. L’opérateur d’Orange consulta sa montre. « Une heure à l’intérieur. Je ne comprendrai jamais les femmes », soupira-t-il. 

    « Je pourrais passer la journée chez Chanel, si j’avais les moyens », entendit-il immédiatement. Au son de sa voix, Jimmy put percevoir une pointe d’acrimonie chez Marylin. Il réprima un sourire avant de reprendre la filature. La fille prit vers le sud et, hasard ou provocation, elle longea le Deutsches Spionagemuseum. Hasard, jugea Jimmy. Elle ne semblait pas très farouche et les bras encombrés de ses achats, elle n’aurait pas été dans les meilleures dispositions pour faire étalage de ses compétences techniques en contre-filature. En fait, on repérait un professionnel du renseignement à toute une série de petits détails. Les chasseurs se reconnaissaient entre eux. Et cette fille n’appartenait décidément pas à cette race. 

      

    « Juliet, je tourne sur Niederkirchnerstraße. Romeo, l’X-Ray est à toi », murmura Jimmy avant d’obliquer et de laisser la fille s’éloigner. Sur le trottoir d’en face, l’opérateur d’Orange avait repéré son frère d’armes qui déambulait, un journal à la main. Robert cliqua deux fois sur le commutateur de sa radio tactique, attendit une ouverture, et traversa pour rejoindre le bon côté la rue.  

    « Bon sang ! Elle entre encore dans une boutique de fringues », soupira Robert. « Elle n’en a pas assez ? » 

    « Nous n’en avons jamais assez », répliqua sèchement Marylin.  

    Robert réprima la tentation de tourner la tête. Où était-elle ? Il pouvait presque sentir sa présence, mais il ne l’avait pas vue. L’ancienne Navy SEAL était bonne. Il esquissa un sourire. Le genre de sourire que les professionnels savaient s’échanger lorsqu’ils reconnaissaient un pair, quelque-part. 

    « Je passe », dit Robert en jetant un coup d’œil en coin vers l’intérieur du magasin où s’était engouffré la fille. « Correction. Elle sort », lâcha-t-il immédiatement.  

    Et en effet, quelques mètres derrière lui, l’Allemande sortit du magasin et reprit en sens inverse. 

    « Elle remonte vers le nord. Juliet, est-ce que tu peux l’avoir ? », demanda le Delta. 

    « Négatif », répondit Jimmy. 

    « Yeux sur la cible », souffla une voix féminine sur le canal. « Alpha en poursuite. » 

      

      

    *** 

      

      

    La façade en imposait. Le granit rose était subtilement mis en valeur par des balustrades en fer forgé immaculées. Le large trottoir menait droit vers la Porte de Brandebourg, qui se dressait fièrement au bout de l’avenue. Marylin avait pourtant vu la fille s’engouffrer dans le vestibule de l’Adlon Kempinski, l’un des hôtels les plus luxueux de la ville. La jeune femme hésita, puis décida de la suivre. Ce n’était pas une approche très orthodoxe et elle n’aurait jamais agi ainsi face à un professionnel de l’espionnage comme Petrov. Mais la fille n’en était pas une. Elle en aurait mis sa tête à couper. Le grand hall en marbre de l’hôtel était majestueux, éclairé par une coupole peinte qui projetait une lumière naturelle réconfortante qui réchauffait encore l’ambiance. De généreux canapés et fauteuils en velours rouge étaient disposés autour de tables basses, où couples de personnes âgées, businessmen et autre personnalités en vue de la ville échangeaient, sirotant un café ou un Whisky. De plantureux bouquets de fleurs fraiches étaient exposés dans des vases dorés. Tout n’était là que luxe, calme et volupté. Marylin vit la fille se diriger vers les ascenseurs. Elle hésita à presser le pas pour la rejoindre mais la porte métallique venait de se fermer. La fille était seule dans la cabine. Troisième étage. Bingo. L’ascenseur s’était arrêté au troisième étage, avant e redescendre. L’ancienne Navy SEAL avait repéré les escaliers. Elle grimpa les marches en marbre. 

    « Alpha. Je suis dans l’Adlon Kempinski. X-Ray s’est arrêtée au troisième étage. Juliet, peux-tu demander à l’équipe de voir s’il y a une chambre réservée à son nom ? » 

    « Juliet à Alpha, je m’en occupe », répondit Jimmy. 

    Les fichiers des hôtels de luxe étaient censés être sécurisés, mais la NSA avait constaté que les protections cybers étaient souvent dérisoires. Marylin en eut une nouvelle preuve quelques instants plus tard. 

    « Juliet à Alpha. Il y a bien une chambre réservée au nom de Kowalski. 313. » 

    « 313 bien reçu », répliqua la jeune femme. Elle était arrivée au troisième étage. Les couloirs recouverts d’une épaisse moquette s’allongeaient sur des dizaines de mètres. Marylin passa devant la porte 313. Elle était seule. Elle décida de s’approcher, tout en évitant le judas de la porte. Des bruits de conversation. La fille n’était pas seule. Marylin reprit son chemin le bout du couloir. 

    « Alpha à tous les aigles, la fille a de la compagnie dans la chambre. Est-ce qu’on peut avoir accès aux caméras de surveillance de l’hôtel ? » 

    « Juliet. Je me renseigne. » 

    Quelques instants plus tard, la réponse tombait. « Juliet à Alpha. Positif mais cela va prendre du temps. Sans doute plus d’une heure. » 

    Marylin se mordilla la lèvre. Et dire que dans les films, il suffisait de presser une touche pour que la CIA pirate n’importe quel réseau de CCTV. Pour les opérationnels, sur le terrain, la réalité était beaucoup plus modeste. 

    « Bien reçu. Je rejoins le hall. C’était Alpha. » 

    Marylin reprit le couloir en sens inverse, repassa la chambre 313 et fonça sur les ascenseurs. Une minute plus tard, elle était installée sur l’un des fauteuils en velours et commandait une eau pétillante.  

    « Alpha à tous les aigles, yeux sur les ascenseurs et les escaliers. Sit-Rep ? » 

    « Juliet, je suis sur Under den Linden, au niveau de la Porte de Brandebourg », répondit Jimmy. 

    « Romeo, je suis devant l’hôtel. » 

    « Bien reçu. Je reste trente minutes et tu me remplaces, Romeo. » 

    « Affirmatif », répondit Robert. 

    Un jeune serveur vint et déposa la bouteille d’eau minérale sur une coupelle en argent. Il proposa de verser l’eau pétillante mais Marylin avait déjà attrapé la bouteille, elle-même. Allégée de quinze euros quand même, l’ancienne Navy SEAL avala une première gorgée. C’est à ce moment que la porte des ascenseurs s’ouvrit et qu’un homme en sorti. 

    « Bon sang ! », lâcha-t-elle presque malgré elle. Par un geste réflexe, elle attrapa le menu du bar et le leva devant ses yeux pour dissimuler son visage. 

    « Alpha à tous les aigles. Code Orange. Je répète. Code Orange. Un…un collègue vient de sortir de l’ascenseur. Faites-vous discrets ! », ordonna-t-elle d’une voix pas plus haute qu’un murmure. 

    « Bien reçu », entendit-elle dans l’oreillette couleur chair qu’elle avait enfilée. 

      

      

    *** 

      

      

      

    « Cary Hains… Il a rejoint l’Agence il y a douze ans, après un diplôme en relations internationales à l’université Georgetown. Il a été muté à la station de Berlin il y a un peu moins d’un an », expliqua Jimmy. 

    « Coïncidence ? », demanda Robert. 

    Marylin secoua mollement la tête. « J’ai enfin pu visionner les images des caméras de surveillance de l’hôtel qu’on a réussi à pirater. Hains se trouvait bien au troisième étage. Je ne l’ai pas vu formellement sortir de la chambre 313 mais ma main à couper, c’était lui qui avait rendez-vous avec la fille. » 

    « Une chance que Spencer ait joué double jeu, et qu’il ait mis une autre équipe sur le coup ? », tenta Robert. 

    Marylin haussa les épaules. « Je ne lui en ai pas encore parlé. Mais cela m’étonnerait. L’homme est un scribouillard. Un carriériste. Je le vois mal monter un tel stratagème. S’il n’avait pas confiance en moi, il ne m’aurait pas fait venir, déjà. Et ensuite, il ne risquerait pas de s’aliéner la DO[50] en jouant double jeu. » 

    « Donc Hains est venu de sa propre initiative… » 

    « Comme client de la fille ? », suggéra Jimmy, s’attirant un regard sombre de la part de Marylin. 

    « Non mais vous le faites exprès ! La fille fricote avec Petrov. Et on voit de nos propres yeux un membre de l’Agence sortir de sa chambre ! Nous avons une taupe dans nos rangs, c’est aussi simple que ça. » 

    « C’est une accusation grave, miss », soupira Jimmy. Mais il devait se rendre à l’évidence lui-même, les apparences étaient décidément contre ce Cary Hains. 

    « Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? », demanda Robert. 

    Il vit Marylin se balancer contre le dossier de son fauteuil. « Je pense que nous n’avons pas le choix. Je vais en parler à Spencer. Autant j’ai carte blanche – pour ce que cela peut bien vouloir dire pour lui – pour m’occuper de Petrov et des autres opérateurs du GRU que nous pourrions croiser, autant avec un collègue, nous marchons sur des œufs. Il nous faut un avis des affaires internes pour envisager quelque filature que ce soit. » 

    « Tu as confiance en lui ? », demanda Jimmy. 

    « En Spencer ? », répondit Marylin. « Avons-nous le choix que de lui faire confiance ? », soupira-t-elle. 

    La CIA était une organisation humaine. Elle avait beau être la principale agence de renseignements américaine, être devenue un mythe, disposer de moyens techniques et extralégaux considérables, elle restait une organisation humaine. Et dans toutes les organisations humaines, il fallait faire avec les égos, les plans de carrière, les écuries, les susceptibilités, les haines, parfois. À la CIA comme ailleurs, il fallait souvent surveiller ses six heure. Les lames ne venaient en effet pas toujours de là où on pouvait le penser. 

      

      

    Pentagone, Washington, 15 juin 

      

    « Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? », rugit le Secrétaire à la Défense, le visage interloqué. « Qu’est-ce que vous me racontez là ? » 

    Sur l’écran, le visage du COMSUBPAC apparaissait en incrustation, aux côtés de celui du PACOM[51] – un amiral quatre étoiles, en direct depuis Hawaï – et du STRATCOM, depuis la base d’Offutt, dans le Nebraska. 

      

    Le contre-amiral répondit. « L’USS Nevada a lâché une bouée UHF avant de plonger sous la thermocline pour perdre le submersible chinois. Nous en savons un peu plus sur les circonstances. D’après le commandant du Nevada, son équipage aurait reçu un message FLASH sur le réseau VLF il y a soixante-douze heures, lui ordonnant de déplacer sa zone de patrouille quatre cents nautiques plus au sud. Un message authentifié… » 

    « Et qui a envoyé ce message ? », demanda le SecDef. 

    « Pas nous, en tout cas », confirma le général – quatre étoiles – commandant le Strategic Command. 

    « Idem », soupira le PACOM. 

    « Non mais vous vous écoutez ? », explosa le SecDef. « On utilise le réseau VLF pour communiquer avec un de nos sous-marins et personne n’est au courant ! On ordonne un changement de zone de patrouille stratégique sans que personne n’ait eu son mot à dire ! Que se passe-t-il, ici ? » 

    Le STRATCOM avala sa salive avec difficulté. « Monsieur, j’ai fait ma petite enquête rapide. Il semble qu’aucun de nos émetteurs n’ait été sollicité. Ni nos antennes fixes, ni un de nos TACAMO. » 

    « Donc ? » 

    « Donc le message ne venait pas de nous », expliqua le STRATCOM. 

    « Qui d’autre, alors ? », les interrogea le Secrétaire à la Défense. 

    « Les Chinois, pardi. Qui d’autre ? », répliqua immédiatement le PACOM. « Sinon comment expliquer que le Nevada ait été envoyé droit au milieu du nouveau réseau d’hydrophones que les Chinois venaient d’installer au large des Salomon… Et droit sur un de leurs chasseurs/tueurs… Un modèle non répertorié, d’après le Jimmy Carter. » 

    « Vous vous rendez-compte de ce que vous m’annoncez ? », soupira le SecDef, le visage déconfit. « Vous me dites que les Chinois ont réussi à casser nos algorithmes de cryptage de nos émissions VLF. Qu’ils ont réussi à envoyer un message authentique à l’un de nos sous-marins nucléaire lanceurs d’engins, pour l’attirer dans un piège, c’est ça ? » 

    « Nous avons besoin d’un peu de temps pour poursuivre l’enquête, mais c’est sans doute ça », admit l’amiral commandant la zone Indopacifique. 

    « Mais comment se fait-il que nous n’ayons pas capté cette émission VLF ? Ces ondes sont censées se propager sur des milliers de kilomètres ! Une autre antenne réceptrice aurait pu recevoir le message et nous aurions été avertis bien avant que des messages fictifs étaient expédiés sur ce canal ! » 

    Le général commandant le Strategic Command parut embarrassé. « Il semblerait que certaines antennes aient bien reçu ce message, en effet. Mais personne n’a rapproché le contenu du message des ordres qu’avait reçus le Nevada… En fait, c’est une mesure de sécurité que nous avons imposée. Tout ce qui a trait à nos outils de dissuasion, et notamment aux sous-marins, est compartimenté. Personne n’a donc fait remonter l’information… » 

    « Nous irons au bout de cette histoire », l’interrompit le PACOM. « Mais il y a plus urgent, si je puis me permettre. Question numéro 1 : que fait-on avec le Nevada ? Il a engagé des manœuvres d’évasion pour échapper à son poursuivant. Mais il reste vulnérable. Pour moi, sa mission de dissuasion a été éventée. Je propose de le rappeler en urgence à Pearl Harbor. Question numéro 2 : nous avons un chasseur/tueur chinois d’un nouveau genre, beaucoup plus furtif, qui est dans la zone. Que faisons-nous ? Le Jimmy Carter est un actif trop précieux pour qu’il se lance lui-même dans une course poursuite. Je préconiserais donc que nous envoyons des renforts ASW pour le titiller. Et question numéro 3… Le plus critique, c’est pour cela que je la garde pour la fin. Partant de l’hypothèse, qui parait raisonnable à ce stade, que les Chinois sont parvenus à pirater notre réseau VLF, que faisons-nous ? Ce réseau est le seul à notre disposition, ou presque, pour communiquer avec nos submersibles en mission de dissuasion. Deep Siren pourrait le suppléer, en partie seulement car tous les coins des océans ne sont pas couverts non plus, loin s’en faut. Mais de toute façon, tous les protocoles de déclenchement du feu nucléaire s’appuient sur des messages FLASH via le réseau VLF. Partant donc du principe que notre réseau VLF a été compromis, que faisons-nous ? Nous ne pouvons plus partir du principe que ces messages seront reçus. Ni que les messages reçus par les submersibles seront authentiques. » 

    « Bon sang ! Mais c’est tout notre outil de seconde frappe qui devient inutilisable », grinça le SecDef. 

    « C’est pire que ça, monsieur. Si les Chinois sont parvenus à se faire passer pour nous et ordonner au Nevada de modifier son plan de patrouille, qu’est-ce qui les empêcherait d’expédier un message… comment dire… plus sinistre… Comme un ordre de tir balistique sur une cible donnée », tenta le COMSUBPAC. 

    Sur l’écran, le contre-amiral put voir le visage du Secrétaire se décomposer plus encore. Il venait de comprendre l’étendue de la catastrophe qui frappait le Pentagone. 

    « Je… Quelle serait la réaction d’un commandant de sous-marin, s’il recevait un ordre de tir sur le canal VLF ? », balbutia le SecDef. 

    « Si le message était authentifié, il l’exécuterait », répondit sobrement le COMSUBPAC. 

    « Je précise ma question. Y a-t-il un protocole de validation ? De vérification ? Le commandant de l’unité peut-il… doit-il appeler le Pentagone par quelque moyen que ce soit pour faire confirmer cet ordre ? » 

    « Non, monsieur », répondit honnêtement le COMSUBPAC. « Au contraire. Le commandant partirait du principe que les États-Unis sont en guerre, possiblement déjà frappés par une attaque nucléaire. Il appliquerait le protocole de tir. Il remonterait à une profondeur de cent cinquante pieds et lancerait le cycle de tir. » 

    « Bon sang ! », jura à nouveau le SecDef. « Combien de sous-marins stratégiques avons-nous en patrouille, à cet instant ? » 

    « Cinq », répondit le STRATCOM. « Trois dans le Pacifique, en comptant l’USS Nevada. Deux dans l’Atlantique. » 

    « Je vois. Je veux que vous les rappeliez, tous. Et je veux que vous me trouviez une parade. N’importe laquelle. Un changement de clé de cryptage de nos messages VLF. Un autre moyen de communication qui ne puisse pas être piraté. Et je veux que vous prépariez en urgence l’appareillage des sous-marins disponibles pour remplacer les cinq que nous rappelons. Ces unités doivent partir avec les nouveaux protocoles de communication. » 

    Le STRATCOM toussota. « Je vois deux problèmes, monsieur. Le premier est que nous ne savons pas, à cet instant, comment les Chinois ont réussi à pirater nos émissions VLF. Je ne vois pas quel nouveau moyen technique proposer tant que nous n’y verrons pas plus clair. Nous pourrions arriver avec un nouveau protocole qui serait immédiatement cassé par les Chinois. Le second, c’est que nous outils de dissuasion sont très peu flexibles. Toute modification du protocole – notamment d’authentification et de transmission des ordres de tir, ou de ciblage – doit suivre un processus très long et rigoureux. » 

    « Donc nous ne pouvons pas trouver une parade sous brève échéance ? », demanda le SecDef sur un ton soudain fataliste. 

    « Je le crains », admit le STRATCOM. 

    « Si je vous suis, nous avons perdu le moyen de communiquer de façon fiable et sécurisée avec nos SNLE, et nous ne pouvons pas remplacer ce canal par un autre, sous faible préavis, c’est ça ? », demanda le Secrétaire. 

    « Cela en a tout l’air », soupira le général de l’US Air Force depuis Offutt. 

    « Nous venons donc de perdre notre outil de seconde frappe », conclut le Secrétaire. Depuis plus de soixante ans, les Etats-Unis avaient vécu dans le confort rassurant de ce parapluie à double détente. Même au cas – heureusement bien improbable – où un adversaire aurait décidé une frappe surprise sur le sol américain, visant ses centres de commandement et ses bases nucléaires, ce dernier aurait été assuré de subir, en retour, des dommages terrifiants via les missiles Polaris, Poseidon puis Trident que les SNLE américains transportaient au fond des océans. Ce monde semblait avoir pris fin, brutalement. 

    « Pouvons-nous disperser des armes nucléaires sur des bases secondaires et les embarquer sous très faible préavis à bord de nos autres navires de l’US Navy, afin de conserver cette capacité de seconde frappe ? », demanda le SecDef. 

    « Techniquement, tout est possible. Le préavis ne serait pas faible et cela prendrait sans doute des semaines pour que nous sécurisions le transport de ces armes. De plus, en pleine guerre en Ukraine, et alors que les tensions sont très élevées avec Moscou, le signal serait – politiquement – désastreux et dangereux. Enfin, ces armes seraient essentiellement des missiles de croisière. Ce sont des armes redoutables, fiables et précises… Mais qui pourraient être interceptées par des dispositifs antimissiles. Les Tomahawk G navalisés et les AGM-86D emportés par nos B-52 et B-2 sont subsoniques. Partiellement furtifs, certes. Et ils volent très près du sol. Mais les dispositifs modernes peuvent les contrer. Un missile Trident file à Mach 25, lâche des têtes indépendantes et souvent emporte des leurres, en sus… Cela fait une légère différence. » 

    « Sainte mère de Dieu », soupira le SecDef. « Je vais en parler en urgence au président. En attendant, nous rappelons nos boomers. Et je veux des propositions pour les remplacer dans leur mission de dissuasion. » 

    « Bien reçu », répondit le PACOM. « Et pour le sous-marin chinois, que fait-on ? » 

    Le visage du SecDef se tendit. « On ne le lâche pas. Il faut montrer aux Chinois qu’ils ont joué un jeu extrêmement dangereux. Déployez ce que vous avez sur site pour le harceler ! » 

    « Bien compris. J’ai une unité Arleigh Burke qui croise à moins de deux cents nautiques. Je vais ordonner qu’elle se détourne. Les Australiens pourront également nous prêter main forte avec leurs P-8 Poseidon. » 

      

      

    Berlin, Allemagne, 16 juin 

      

    « Je n’arrive pas à y croire. Cary est un excellent élément », soupira Spencer. 

    « Il n’est coupable de rien, encore », rappela Marylin. « Mais il était clairement au mauvais endroit, au mauvais moment, avec la mauvaise personne. » 

    « Que savons-nous sur cette Helena Kowalski ? », demanda le chef de station. 

    Marylin lui tendit un dossier peu épais. « Nous n’avons pas grand-chose à ce stade. Vingt-huit ans. Étudiante en sociologie à l’université libre de Berlin. Elle repousse chaque année ses examens. J’ai pu obtenir de la NSA un accès à ses comptes bancaires – tout du moins ses comptes officiels », insista-t-elle. « Rien ne dit qu’elle n’en ait pas de plus clandestins. Mais même sur ces comptes-là, il y a un joli solde… Soixante-dix-sept mille euros sur l’un. Quarante-trois mille sur l’autre. » 

    « Fichtre. Elle travaille ? », demanda Spencer. 

    « Officiellement, non. Mais elle a des rentrées substantielles d’argent. Entre dix et vingt mille euros par mois. Nous avons pu trouver le site où elle propose ses services. Elle fait des passes tarifées. » 

    « Une pute, donc ? » 

    « Une escort girl », acquiesça Marylin. 

    « Y a-t-il une chance que Cary soit tombé sur elle par inadvertance ? Il est fiancé, d’après ce que je sais. Mais sa fiancée est restée à Washington. Il a peut-être cherché une présence féminine ? » 

    « Et il est tombé, comme par hasard, sur une pute en contact avec Petrov ? », demanda Marylin. 

      

    Spencer soupira. « Oui. Cela serait une fâcheuse coïncidence. Que proposez-vous ? » 

    « Que nous enquêtions sur lui, naturellement. Après, il y a deux approches possibles. Soit nous le prenons en filature, nous mettons son appartement et son portable sur écoute, et on essaie de le prendre en flagrant délit. Soit on le confronte. » 

    « Aucune des deux solutions ne me plait », gémit presque Spencer. 

    « Je comprends bien », lâcha Marylin. « Mais en avez-vous une troisième ? » 

    Spencer secoua la tête. « Non. Disposez-vous des ressources pour le filer ? » 

    « Bien sûr que non », rit-elle. « Avec les renforts de l’équipe Oméga, nous sommes…trois. Même si je mettais toute l’équipe sur Hains, nous serions en slip. Et cela veut dire que je lâche totalement Petrov et la fille. » 

    « Non. Il faut rester sur Petrov », répliqua Spencer sur un ton catégorique. 

    Marylin secoua la tête. « Boss. Avec mon équipe squelettique, je ne peux assurer qu’une couverture mitée de Petrov. Je le suis essentiellement via le bornage de son portable. Il suffit qu’il en ait un deuxième, pas répertorié chez nous, pour que nous manquions une partie de ses déplacements. J’ai mis Jimmy sur le coup, car il est le plus expérimenté en SIGINT. Mais je ne vais pas accomplir de miracle non plus. Idem pour la fille. J’ai son portable en boîte et on peut la suivre raisonnablement à la trace. Avec la même réserve. » 

    « Je comprends bien », répondit le chef de station de la CIA à Berlin. « J’ai encore demandé à Langley mais il n’y a pas de gras. C’est déjà bien bon que j’ai réussi à convaincre la station de Bruxelles de me céder son équipe Oméga. Cela a fait grincer quelques dents et je n’y ai pas gagné que des amis. » 

    « Bien noté », dit Marylin en inclinant la tête. « Revenons donc à Hains. Nous décidons donc de le confronter, c’est ça. » 

    « C’est ça », soupira à nouveau Spencer, résigné. 

    « Vous voulez être présent ? », demanda la jeune femme. 

    Spencer secoua mollement la tête. « Non. Sans façon. Essayez juste de faire preuve de tact… Je contacte les affaires internes de mon côté. J’imagine qu’ils vont nous envoyer une équipe pour s’occuper de lui. Cela vous laisse une petite journée, d’après moi, avant que le dossier ne nous échappe. » 

    « C’est mon estimation, également », lâcha Marylin. 

      

      

    *** 

      

      

    « Cary, prenez place ? », lâcha Marylin en indiquant un fauteuil vide dans la salle de réunion. L’espion était arrivé, perplexe. Robert était là, lui aussi. Debout dans un coin de la pièce. 

    « Nous nous sommes croisés dans les couloirs déjà », lui rappela Marylin. 

    « Oui », sourit Hains. « Vous êtes la nouvelle venue de Langley. Ground branch, n’est-ce pas ? » 

    Marylin échangea un regard en coin avec Black. Bravo pour la couverture, se dit-elle. Mais après tout, les analystes de la CIA étaient sélectionnés pour leur perspicacité, n’est-ce pas. 

    « SOG, en effet », admit-elle. 

    « Comment puis-je vous aider ? », demanda l’espion. 

    La trentaine. L’homme n’était pas désagréable, jugea Marylin. Un peu plus grand que Robert, il transportait une certaine distinction lorsqu’il se déplaçait. Ses costumes étaient bien coupés. Chaussures italiennes de prix. Montre suisse à quelques milliers de dollars, estima-t-elle. Il avait tous les attributs de ces diplômés d’université d’élite de la Côte Est, si sûrs de leur supériorité. 

    La jeune femme ouvrit un dossier et en tira une photographie. Elle avait été prise par Robert, à l’extérieur de l’Adlon Kempinski. Elle la tendit à Hains. L’homme regarda le cliché, et releva un regard plus perplexe que coupable vers la jeune femme. 

    « Vous m’avez suivi ? » 

    Marylin secoua la tête. « Pas vraiment. En réalité, nous étions sur quelqu’un d’autre. Vous êtes arrivés par inadvertance dans notre champ. Que faisiez-vous dans cet hôtel ? » 

    L’espion réprima une grimace et Marylin sentit sa respiration s’accélérer légèrement. « J’avais rendez-vous avec une source, au bar de l’hôtel », tenta-t-il sur un ton qu’il espérait convainquant.  

    « Je vois », lâcha la jeune femme. « De quelle source s’agit-il, si je puis me permettre ? » 

    Hains tourna la tête vers Robert qui n’avait pas bougé un cil depuis le début de l’entretien, avant de revenir vers l’ancienne Navy SEAL. 

    « Je ne pense pas que cela vous concerne, pour tout dire. » 

    Marylin esquissa un sourire entendu. Tu veux jouer, mon grand. Alors nous allons jouer… 

    « Très bien », sourit-elle avant de piocher dans le même dossier une seconde photographie. 

    « J’imagine que tu ne la connais pas ? », lui lança-t-elle sur un ton plus familier en tendant le cliché. 

    Hains reconnut le visage d’Helena Kowalski. Marylin vit qu’il faisait un effort physique pour ne pas accuser le coup, cette fois. Il repoussa la photo. 

    « Jamais vue », répliqua-t-il. 

    « Bon. On a assez joué. Tu as été vu entrant et sortant de la chambre de cette fille. 313. Cela te rappelle quelque-chose. Je vais être franc avec toi. Nous savons que tu as trahi ton pays, mon grand. Cette fille t’a recruté. Et je n’imagine pas que tu ais ignoré qui tirait les ficelles, derrière elle, n’est-ce pas ? » 

    « Je… Je ne vous laisserai pas salir mon honneur », tenta l’espion avant de se lever et de se diriger droit vers la porte de la salle. Mais un Robert Black au visage totalement fermé s’était positionné devant l’issue. Black avait beau ne pas être un géant, sa carrure suffisait à calmer la plupart des velléités de violence inconsidérée. Hains vit qu’il ne pourrait quitter la salle. Il se retourna vers Marylin, le visage désormais écarlate. 

    « Je ne sais pas à quoi cela rime cette mascarade, mais j’exige de voir Archibald Spencer ! », lâcha-t-il d’une voix tremblante. 

    « Spencer m’a laissée gérer », lui indiqua Marylin. « Au moins le temps que les affaires internes reprennent ton dossier, mon grand. Tu es dans un sacré pétrin. Je vais donc te donner deux conseils, et j’espère que tu les entendras et les prendras comme tels. Et d’un, tu vas revenir t’asseoir face à moi. Et de deux, tu vas tout nous dire. Tout. C’est la dernière chance que tu as de sauver le peu qu’il soit encore possible de sauver. » 

    « Je… Je… », balbutia-t-il. Mais après quelques longues secondes d’hésitation, Marylin le vit rejoindre son fauteuil et se laisser littéralement tomber à l’intérieur. C’était comme si toutes les forces de son corps l’avaient soudainement quitté. 

    « Je… Elle m’a piégé », se mit-il à sangloter. 

    « Voilà », dit Marylin d’une voix plus mielleuse. Elle était une femme et elle savait que certaines intonations suscitaient des réactions physiologiques bien différentes chez les hommes. 

    « Dis-moi tout, mon grand. » 

    « Elle m’a piégé », répéta-t-il, secoué de larmes. « Lors d’une soirée. Elle m’a approché. Nous avons parlé. J’avais beaucoup bu. Je l’ai embrassée. Et puis… Je ne sais pas ce que nous avons fait, en réalité. Je me suis réveillé dans une chambre d’hôtel. Elle était là, avec moi. Nous avions… enfin vous comprenez. » 

    « Oui, j’imagine », admit la jeune femme. « Et tu as reçu des photos quelque temps plus tard, c’est ça ? Une lettre anonyme ? » 

    Hains secoua piteusement la tête. « Non. Rien de tel. Elle m’a rappelé le lendemain. Ou le surlendemain, je ne me souviens pas. Elle m’a dit qu’elle voulait me revoir. J’ai hésité. Je n’aurais pas dû. Mais j’ai accepté. Je l’ai retrouvé dans un bar. Là, elle m’a dit qu’elle avait besoin de renseignements. Je me suis levé pour partir, mais un homme est arrivé à ce moment-là. C’est lui qui m’a menacé. Il m’a dit que ma carrière était finie si je parlais. Qu’il me paierait si je leur fournissais ces renseignements. Que je pourrais voir la fille quand je voudrais… Il m’a dit qu’ils ne me demanderaient jamais rien qui puisse mettre en péril la sécurité nationale des États-Unis… Mais que si je refusais, il enverrait les photos de nos ébats à ma fiancé et à Langley. » 

    « Et tu es tombé dans un piège aussi grossier », soupira la jeune femme. « On ne t’a rien appris à la Ferme, mon grand ? Les pièges galants ? » 

    Hains fut pris à nouveau d’une quinte de sanglots qui le secouèrent comme s’il avait été fait en chiffons. 

    « J’ai honte », gémit-il. 

    « Tu peux, mon grand », lâcha Marylin. « Quelles informations leur as-tu filées ? » 

    « Des choses sans intérêts. Des noms. Des adresses de contacts allemands. Des choses que j’ai trouvées sur Intelink[52]. » 

    « Des choses sans intérêt de quel genre ? Quels noms ? », insista la jeune femme. 

    « Des Allemands. Les contacts d’anciens agents du KGB que nous aurions retournés, notamment. » 

    Marylin écrasa son poing sur la table de conférence, faisant sursauter l’espion qui s’écrasa contre le dossier de son fauteuil. 

    « Est-ce que tu leur as parlé des rendez-vous que ces Allemands avaient ou devaient avoir avec nos propres agents ? » 

    Hains leva un regard embué de larmes vers la jeune femme. Et Marylin comprit. Gunther. CASANOVA. Hilary. 

    « Bordel… », ne put-elle que lâcher, dans un souffle. 

      

      

    Maison Blanche, Washington, 16 juin 

      

    Le président des États-Unis avait écouté, sans un mot, le long exposé du Secrétaire à la Défense. Sur les écrans géants placés face au commandant en chef, des clichés illustratifs des sous-marins lanceurs d’engins de la classe Ohio, des antennes VLF en service à LaMoure, dans le Dakota du Nord ou à Cutler, dans le Maine ou encore des avions E-6 Mercury chargés des missions TACAMO – Take Charge and Move Out – s’étaient succédés. Sénateur pendant près de quarante ans, vice-président durant deux mandats, et élu président à son tour trois ans plus tôt, l’homme ne découvrait rien. Il connaissait, parfois intimement, tous ces artefacts de la puissance de son pays. Il avait déjà visité une collection impressionnante de navires de l’US Navy. Il n’avait jamais porté l’uniforme, lui-même. Un asthme opportun l’avait éloigné de la conscription, en pleine guerre du Viêt-Nam.  

      

    Autour de la table en bois sombre, dans la Situation Room, les visages des principaux, réunis au grand complet, étaient fermées. La vice-présidente avait pris place à la droite du président. À sa gauche se trouvait le conseiller à la sécurité nationale. Son adjoint était plus éloigné, rejeté en bout de table. Entre eux, on trouvait le Secrétaire d’État, le directeur de la CIA, le Secrétaire à la Défense, le chef d’état-major interarmes. Deux gradés – aux rangs respectifs d’amiral trois étoiles et de général deux étoiles de l’US Air Force, avaient également fait le déplacement depuis le Pentagone pour répondre aux questions techniques qui pourraient se poser. La dissuasion nucléaire était éminemment politique. Mais elle s’appuyait sur des matériels, des protocoles, des outils très précis, hautement sophistiqués et sensibles. La réunion de crise était l’une des plus graves que les différents protagonistes aient connue. Et Dieu seul savait qu’ils en avaient connu de terribles. 

      

    Lorsque le SecDef eut fini son exposé des faits et des décisions qu’il avait déjà prises, le président réagit. 

    « Ce que vous m’annoncez est très inquiétant, Lloyd », commença-t-il. « Si j’ai bien compris votre propos, nous ne pouvons plus considérer comme acquis de pouvoir communiquer avec nos sous-marins lanceurs d’engins. Et même pire que cela, nos moyens de communication traditionnels avec ces submersibles, via transmissions à très basses fréquences, doivent être vus comme compromis par la Chine ? C’est ça ? » 

    « C’est ça », reconnut le SecDef.  

    « Disposons-nous d’autres moyens de communication avec nos submersibles ? Par satellite ou je ne sais quoi ? », reprit le président. 

    Le SecDef haussa les épaules. « Notre réseau de communication sous-marin Deep Siren pourrait suppléer, pour une part. Mais il ne dispose pas de la même pénétration. Des grandes zones maritimes sont encore non couvertes. Il s’appuie sur un réseau de bouées sous-marines qui servent de répétiteurs et transmettent des messages via ondes acoustiques. Le débit est en sus faible. » 

    « Ce réseau Deep Siren pourrait-il être utilisé pour transmettre, le cas échéant, les ordres de tir stratégique ? » 

    Le SecDef secoua la tête. « Difficile, monsieur le président. J’y vois deux problèmes. Un problème d’ordre technique, à court terme. Les systèmes et protocoles d’authentification de l’ordre présidentiel ont été écrits autour des transmissions VLF. Les changer prendra du temps et nécessitera des études complémentaires. Un autre problème, technologique celui-là. Comme vous le savez, les ordres de tir stratégique sont complexes. Ils ne se résument pas à un message lapidaire ordonnant au commandant du submersible de tirer ses missiles. Y sont liés des codes d’authentification, qui sont longs et complexes, des clés de validation, et des éléments de ciblage. Comme vous le savez également, nos missiles ne sont plus pré-ciblés. Il convient donc de transmettre au sous-marin les coordonnées des différentes cibles que nous voulons détruire, ainsi, le plus souvent, que des éléments de cadencement des tirs. Au final, cela fait des messages longs et complexes. Est-il techniquement possible de les transmettre via réseau acoustique sous-marin ? À ce stade, je l’ignore. Sans doute pas avec la fiabilité requise sur le réseau Deep Siren tel qu’il est déployé à ce jour. » 

    « Mais bon sang ! », intervint le conseiller à la sécurité nationale. « Je croyais que nos transmissions VLF étaient inviolables. On m’avait expliqué que les clés de chiffrement étaient à 256 ou 512 bits, et qu’il faudrait des millions et des millions d’années aux meilleurs superordinateurs pour les casser ? Comment les Chinois ont-ils fait ? Ils ont des espions ? » 

    Le directeur de la CIA lui répondit. « Jake. Rien n’indique que des espions chinois aient pu pénétrer le Pentagone. J’ai parlé au directeur du FBI avant de venir. Il suit une collection de personnes d’intérêt liées aux services chinois longue comme le bras, mais aucun ne s’est approché des bureaux du Pentagone qui gèrent ces affaires. Les processus d’accréditation et de suivi des personnels habilités sont longs et rigoureux. » 

    « Les Chinois ont bien réussi », reprit le conseiller à la sécurité nationale, sur un ton d’évidence. « Comment ont-ils fait ? Je repose la question. » 

    Le président leva une main molle dans sa direction. « C’est une question importante, Jake. Et une question à laquelle nous devrons obtenir des réponses claires. Mais plus urgent, quel est l’impact de cette brèche de sécurité sur notre outil de dissuasion ? », demanda-t-il au SecDef. 

    « Comme je vous l’ai indiqué, j’ai immédiatement fait passer le message aux unités sous-marines concernées que le réseau VLF n’était pas sûr et ne pouvait plus être utilisé en réception, jusqu’à nouvel ordre. Tous les sous-marins en patrouille stratégique ont pu accuser réception via leurs réseaux UHF, grâce à des bouées de télécommunications. Nous sommes au moins à l’abri d’un ordre de tir lancé par les Chinois ! Par contre, la contraposée de mon instruction est que nous avons perdu l’usage, très certainement, de nos sous-marins lanceurs d’engins. Le seul moyen pour nous de leur envoyer un ordre de tir, à ce jour, serait de passer par le réseau satellite UHF. C’est techniquement faisable…sous la double réserve que les Chinois n’aient pas réussi à casser nos codes de chiffrement et d’authentification, et que les sous-marins soient en plongée peu profonde, afin de pouvoir déployer une antenne UHF à la surface. Cela les rend très vulnérables. » 

    « Donc nous devons partir du principe que nos Ohio ne sont plus disponibles jusqu’à nouvel ordre, n’est-ce pas ? », demanda le président des États-Unis. 

    « Je le crains », soupira le SecDef. « Contrairement aux Russes, nos submersibles ne peuvent tirer en surface. Et tant bien même, à quai, ils seraient très vulnérables à une première frappe. » 

    « Comme tous nos autres moyens de défense », éructa le conseiller à la sécurité nationale. « Nos bases de missiles Minuteman, nos bases de bombardiers stratégiques, nos dépôts d’armes nucléaires… Tout est vulnérable à une première frappe. C’est bien la raison pour laquelle nous avons déployé, il y a plus de soixante ans de cela, nos premiers sous-marins lanceurs d’engins. Pour sécuriser une partie de nos forces, capable de répondre à toute agression ! Sans ces sous-marins, nous sommes en réalité à la merci d’une frappe décapitante. » 

    « Les Chinois pourraient-ils détruire nos autres unités nucléaires avant que nous puissions réagir ? », demanda le président. 

    Le SecDef esquissa une grimace équivoque. « Les Chinois seuls, non. Ils ne disposent pas encore de suffisamment d’armes stratégiques. Rien que pour détruire nos silos de missiles balistiques, répartis dans le Montana, le Dakota du Nord, le Wyoming et le Dakota du Sud, il faudrait au moins trois cents têtes, en imaginant une grande précision de frappe. C’est plus que ce dont disposent les Chinois à date… Mais il convient de noter qu’ils se sont engagés dans un effort de modernisation et d’expansion de leurs capacités nucléaires. La DIA estime que Pékin disposerait de trois cent cinquante à trois cent quatre-vingts têtes nucléaires déployables. Ils en construisent de nouvelles au rythme de cinq à sept par mois, possiblement. Selon nos projections, ils pourraient disposer de sept cents ogives d’ici quatre ans. » 

    « Donc nous disposons encore d’un outil de dissuasion fiable et robuste », tenta le président. 

    « Pas nécessairement. La Chine seule serait une peu juste, mais si on fait Chine plus Russie, nous serions complètement submergés. La Russie pourrait de plus nous frapper de plus près, avec un préavis plus court. Notamment notre côte ouest et, grâce à leurs submersibles déployés dans l’Atlantique, notre côte est. Si on ajoute la menace des planeurs orbitaux chinois, qui pourraient frapper notre zone continentale par surprise, sans que nous ne puissions en réalité prévenir l’attaque, tous nos actifs nucléaires sont très vulnérables. » 

    « Planeurs orbitaux ? », répéta le président. 

    « Oui. Ce sont les planeurs extra-atmosphériques que les Chinois ont testé récemment. Le concept a en réalité été développé par l’Union Soviétique à la fin des années cinquante. Il s’agissait pour simplifier de lancer des satellites qui seraient armés d’ogives nucléaires. Depuis, les Chinois ont raffiné le concept, et disposent de planeurs manœuvrables, capables d’approcher le continent américain depuis n’importe quelle direction. Et notamment depuis le sud qui est très mal couvert par nos systèmes de détection et nos radars transhorizon. Ces armes seraient presque impossibles à repérer…avant que leurs ogives ne détonnent sur leur cible. » 

    « Ce que vous me dites là est terrifiant », soupira le président. 

    « Terrifiant est le mot », reconnut le SecDef. 

    « Comment peut-on faire, alors ? », demanda le conseiller à la sécurité nationale. 

    « La solution la plus simple consisterait à disperser nos armes nucléaires sur davantage de sites. Comme pour toute décision, il y a des avantages et des inconvénients. Les avantages seraient de multiplier le nombre de cibles, au-delà des capacités de première frappe sino-russes. Trop de cibles, pas assez d’ogives de leur côté... Ce n’est pas évident non plus car nos actifs nucléaires sont lourds. Il est par exemple impossible d’opérer un bombardier B-2 depuis une base qui n’ait pas été préalablement équipée de lourdes installations très spécifiques. Mais d’autres armes sont plus flexibles. Je pense aux bombes gravitationnelles B-61 ou aux missiles de croisière qui peuvent être montés sur une large gamme de chasseurs bombardiers, y compris nos F-35B à décollage vertical. » 

    « Les inconvénients ? », demanda le président. 

    « Ils sont nombreux. Sécurité des stocks ainsi dispersés. Risque politique, notamment vis-à-vis de Moscou, qui pourrait interpréter cette dispersion comme le préambule à une action offensive. Dans leur état de paranoïa, j’imagine qu’ils s’attendraient à être attaqués ! Et enfin, cela multiplierait d’autant les zones susceptibles d’être frappées par des armes nucléaires ennemies. En dispersant nos armes pour les rendre moins vulnérables, nous mettrions paradoxalement en danger mortel une partie plus importante encore de nos concitoyens, vivant autour de ces sites. » 

    « Et disperser les armes en Europe, ou sur des navires de l’US Navy ? », demanda le conseiller à la sécurité nationale. 

    Le SecDef inclina la tête. « Possible, également. L’Europe reste toutefois très vulnérable à une première frappe russe. Leurs missiles Iskander ou leurs engins hypersoniques Kinzhal ou Zircon – les premiers tirés depuis les airs et les seconds embarqués à bord de navires de combat – pourraient toucher à peu près n’importe quel point en Europe de l’Ouest en moins de dix minutes, tirés depuis la Mer Noire, la Mer Baltique, la Crimée, Kaliningrad, la Biélorussie, désormais, ou depuis l’espace aérien russe ou biélorusse. Et le préavis pour nos bases de l’OTAN en Allemagne, en Italie, en Belgique ou aux Pays-Bas serait encore moindre. Entre trois et six minutes. Très insuffisant naturellement pour que les équipages de bombardiers tactiques prennent l’air avec leurs B-61… Et il convient de rappeler que ces B-61 sont entreposées dans des bunkers souterrains ! Donc il faudrait compter une bonne heure, au moins, pour les accrocher sous les ailes d’un quelconque avion. » 

    « Nos navires ? » 

    « Là, ce serait possible et j’ai déjà donné des ordres en ce sens. Aucun de nos navires de surface ou de nos sous-marins, en dehors de nos Ohio, n’est à ce jour équipé d’armes nucléaires. Et ce, depuis une trentaine d’années à peu près. La plupart des croiseurs Ticonderoga, des porte-avions et des sous-marins nucléaires d’attaque pourraient recevoir des armes nucléaires. Ils disposent des moyens techniques et des sécurités en place. Nos destroyers Arleigh Burke devraient subir quelques modifications. Donc techniquement, faisable. Mais cela fait trente ans que nous n’avons pas déployé d’armes nucléaires à bord d’unités conventionnelles de l’US Navy. Ces choses-là ne s’improvisent pas. Il faudrait remettre au jour les protocoles, former les personnels, tester les systèmes. Cela prendrait des mois et des mois. » 

    « Et si je puis me permettre d’ajouter une chose », intervint le chef d’état-major interarmes, qui était resté muet jusque-là. « Cela entrainerait une réaction symétrique de la part des Russes et des Chinois. À notre connaissance, aucun navire de surface et aucun sous-marin russe ou chinois – à l’exception évidente de leurs propres SNLE – n’est équipé d’armes nucléaires. Les missiles de croisière Kalibr et les vecteurs hypersoniques Zircon que les Russes ont commencé à déployer à bord de leurs frégates et de leurs sous-marins Oscar II et Yasen sont à ogive conventionnelle. Or, en période de tension intense, il y a une réalité d’évidence à prendre en considération. Multiplier les bâtiments équipés de telles armes nucléaires, c’est multiplier les chances qu’un commandant d’unité prenne une initiative inopinée et malheureuse. Les Chinois semblent avoir verrouillé l’emploi de leurs armes stratégiques, qui reste à la main exclusive du président. Mais les Russes ont, clairement et depuis longtemps, délégué le tir à des autorités de terrain. Le commandant d’un sous-marin Oscar pourrait ainsi, de sa propre initiative, et s’il se sentait menacé par un de nos submersibles ou une de nos unités, tirer ses missiles Zircon à ogive nucléaire. Nous n’aurions aucun moyen de savoir que ce tir n’aurait pas été sanctionné par le Kremlin et je vous laisse imaginer quelle pourrait être notre réaction. » 

      

    Le président allait répondre, mais il s’interrompit lorsqu’il vit son directeur de cabinet pénétrer dans la Situation Room, un message à la main. L’homme s’approcha et tendit le dossier au président qui lut rapidement le texte. 

    « Bon sang ! Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire, encore ? », lâcha-t-il, visiblement secoué. 

    Les regards perplexes des principaux se focalisèrent sur leur commandant en chef. Le président leva les yeux vers l’assemblée et laissa tomber, sur un ton désabusé. 

    « Une dépêche vient de tomber. La Chine et la Russie viennent de publier un communiqué conjoint, qui dénonce un projet de coup d’Etat aux îles Salomon… et un projet de sabotage du pipeline Power of Siberia 2 en Mongolie par la CIA. » 

      

      

      

    À suivre…

  


   
      

      

      

    Quelques mots de l’auteur : 

      

      

      

    L’Ukraine… Je reconnais qu’il était incontournable d’en parler. Mais au lieu d’aborder cela frontalement, j’ai préféré replacer ce sinistre et sanglant conflit dans un cadre plus général. Celui du bouleversement – et le mot n’est pas assez fort – de l’ordre international mondial né de la Seconde Guerre Mondiale, et modifié par l’effondrement de l’Union Soviétique. 

      

    Nous ne sommes plus dans un monde unipolaire (États-Unis unique hyperpuissance). Nous ne sommes même plus dans un monde bipolaire (la Chine ayant remplacé l’URSS). Nous sommes dans…autre chose. Contrairement aux fantasmes journalistiques de la presse occidentale – et de certains hommes politiques ignares en relations internationales – la Russie n’est ni ruinée, ni isolée après un an de conflit en Ukraine. En réalité, l’essentiel des pays du monde, en Afrique, en Amérique Latine, en Asie, se sont bien gardés de prendre parti. L’Inde a multiplié par vingt ses importations de brut non raffiné russe, sans s’attirer de sanctions... Au contraire, elle reste courtisée par à peu près tous les pays développés, dont l’Amérique qui l’a intégrée dans le Quad (USA, Japon, Australie, Inde). La Chine se frotte les mains, et peut négocier des contrats d’approvisionnement d’hydrocarbures à long terme à tarif d’ami. Jusqu’à la Corée du Sud et au Japon qui, pourtant associés aux sanctions, continuent à importer du gaz russe, eux ! On peut même mentionner le tremblement de terre diplomatique dont personne n’a naturellement parlé en France, à savoir le rapprochement soudain et inattendu entre l’Arabie Saoudite et l’Iran, sous l’égide de la Chine ! On appelle cela le pragmatisme. Les relations internationales devraient être gérées ainsi, et pas à travers le prisme d’une morale – « moraline » aurait dit Hegel – que nous serions, en Europe occidentale, les seuls à appliquer. Tous les autres pays au monde sont cyniques et mettent en avant leurs intérêts. Sauf nous… 

      

    Nous ne vivons ni la fin de l’histoire, telle que Francis Fukuyama l’avait imaginée. Ni même le choc des civilisations tel que Huntington l’avait prédit. Une ligne de fracture est en train de se créer autour de deux visions : une vision focalisée sur le droit international et les droits de l’homme (certes appliqués de façon sélective), portée par l’Europe et l’Amérique du Nord. Une vision plus contractuelle, de rapport de force, qui utilise le droit international de façon tout aussi sélective : celle de la Chine, de la Russie, mais aussi de l’Iran, de la Turquie et d’autres. 

      

    En Europe, nous vivons dans le passé. Nous ne nous rendons pas compte que notre notoriété et notre puissance tenaient à deux éléments qui sont en train de s’étioler : notre puissance militaire, surtout grâce au parapluie américain de l’OTAN (les États-Unis tentent de fuir l’Europe pour se concentrer en Asie) ; notre puissance économique qui, même si nous restons des pays riches, à l’échelle de la planète, se banalise. Si nous regardons les PIB en parité de pouvoir d’achat, la France doit se retrouver au-delà de la dixième place… dépassée par l’Inde, le Brésil, l’Indonésie… On ne nous écoute pas parce que nous sommes la France. On nous écoute parce que nous sommes influents…et accessoirement parce que nous avons des choses originales à dire. Perdons notre influence et alignons-nous sur tel ou tel, et nous disparaitrons. 

      

    Sur un autre plan, j’ai voulu montrer que nos outils les plus précieux – notamment notre outil de dissuasion – pouvait être terriblement vulnérable à des ruptures technologiques. J’étais bien avancé dans cet opus lorsque j’ai lu un article du chef d’état-major de la marine française qui…expliquait que les Chinois pourraient casser nos codes de transmission des ordres nucléaires grâce à leurs ordinateurs quantiques ! Les grands esprits se rencontrent… Nos outils militaires sont devenus tellement lourds et tellement chers qu’ils sont conçus pour opérer durant des décennies. Or, alors que les innovations se multiplient, que la science évolue aussi vite, comment savoir si, dans cinq ans, dans dix ans, Chinois, Russes, Indiens, Turcs ou Iraniens n’auront pas trouvé des techniques de détection de nos SNLE, de brouillage de nos systèmes de guidage de missiles, ou des outils cyber qui mettraient en péril tous nos instruments connectés. Lorsque les missiles antiaériens sont si puissants, et si nombreux, comment imaginer qu’avec quelques centaines d’avions de chasse, certes hypersophistiqués, nous pourrions prévaloir. La guerre en Ukraine nous a montré ce que le terme « attrition » pouvait signifier. Nous avons besoin de ces SCAF, Rafale et autres dispositifs d’exception. Mais nous avons aussi besoin de milliers de drones très peu chers…ce qui pose d’autres problèmes : comment piloter en nuée, et dans un environnement peu permissif, de tels engins ? Comment déléguer l’ordre de tir à une machine ? Nous devons nous poser cette question, car d’autres ont décidé d’avancer dans cette voie, avec beaucoup moins de scrupules. 

      

    Comme d’habitude, mes romans visent à distraire, mais également à faire réfléchir sur l’état du monde, des menaces et des réalités géostratégiques. J’espère réussir sans être rébarbatif ! 

      

      

      

      

    

  


   
      

      

      

    Opération Granite Shadow 

      

     

      

      

    En 2005, un journaliste indépendant publiait dans le New York Times un article qui, pour la première fois, mentionnait l’existence d’un plan ultrasecret, connu uniquement des principaux dirigeants civils et militaires américains, au haut niveau. Le nom de code, non classifié, de ce plan était Granite Shadow. Il prévoyait qu'en cas de menace terroriste existentielle sur les Etats-Unis d'Amérique, les unités des forces spéciales du Special Operations Command - SOCOM - ainsi que celles du très secret Joint Special Operations Command - JSOC - prendraient la direction des opérations civiles et militaires. Ces forces, au premier rang desquelles la Delta Force et le Navy SEALs Team 6 agiraient en soutien, pour certains, et à la place, pour d'autres, des forces de police et de la justice. Ce plan n'a jamais été déclenché... jusqu'à aujourd'hui...  

      

    Entre le Moyen-Orient, l'Europe et les Etats-Unis, une nouvelle pièce se joue. Tout partira de l'enlèvement de jeunes humanitaires en Syrie. Les efforts des autorités pour les libérer mettront à jour un plan machiavélique, sans précédent. Jamais les enjeux n'auront été aussi élevés. Pour un camp comme pour l'autre, la lutte n'aura qu'une seule issue : la victoire finale ou l'anéantissement. 

      

    D'un réalisme saisissant, « Opération Granite Shadow » plonge le lecteur dans la lutte anti-terroriste, la géopolitique du Moyen-Orient, dans le fonctionnement des services de renseignements, des forces spéciales. Tout comme dans « Titanium Alpha - Who Dares Wins », Fred Ray décrit la réalité, telle qu'elle est et non telle que les fictions la présentent en général. Glaçant, prémonitoire. Tout pourrait se passer ainsi. Tout se passera peut-être ainsi, un jour...  

      

    

  


   
      

      

    Sea of Deception 

      

      

     

      

      

      

    Des explosions déchirent la capitale de l’île de Taïwan. Une altercation navale oppose la marine chinoise et la marine vietnamienne dans l’archipel des Spratly. A priori, ces drames n’ont rien en commun. 

      

    Alors que le président des États-Unis pense avoir réglé la crise nord-coréenne, un nouveau front s’ouvre en mer de Chine. Pékin choisit ce moment pour avancer ses pions et revendiquer la totalité de l’archipel des Spratly, soulevant la colère et l’incrédulité de ses voisins. Entre Pékin et Washington, une crise qui couvait depuis des années éclate au grand jour. Les sanctions commerciales ne suffisent plus. Les forces navales se font face et la moindre erreur peut entraîner une conflagration. Mais que cherche réellement Pékin dans cette mer qui porte son nom ? 

      

    L’USS Jimmy Carter, dernière unité de la classe Seawolf, prendra la mer pour hanter les eaux de la mer de Chine et découvrir ce que la marine chinoise cache. Sur l’île de Taïwan, des opérateurs du SEAL Team 6 mèneront l’enquête sur les attentats, en coopération avec la CIA. Chacun de leur côté, ils mettront à jour une part de la terrible réalité, à même de bouleverser l’équilibre géostratégique en Asie… et d’attirer le Pacifique jusqu’au bord de l’abysse. 

      

    

  


   
      

      

    Fire and Forget 

      

     

      

      

      

    Une voiture explose au cœur de Téhéran, tuant son conducteur sur le coup. Le jour même, un mystérieux raid aérien frappe plusieurs bases iraniennes en Syrie, décapitant l’état-major de la redoutable force al-Qods dans le pays. 

      

    Le Golfe Persique et le Moyen-Orient sont à nouveau sur le point de s’embraser. De part et d’autre, les ennemis fourbissent leurs armes. D’un côté, un régime iranien contesté, miné par les sanctions économiques, qui n’a plus rien à perdre. De l’autre, une administration américaine qui cherche à se désengager d’une région éruptive. Au milieu, Israël. Mais dans ce jeu mortel, l’État hébreu dispose d’un atout maître. Un espion. Infiltré au plus haut niveau de l’appareil militaire iranien.  

      

    Que ce soit à bord d’un avion furtif, d’un chasseur bombardier embarqué sur l’un des porte-avions géants de l’US Navy, dans la Situation Room de la Maison Blanche ou au sol, avec des forces spéciales, au cœur du territoire ennemi, Fred Ray nous fera voyager dans l’une des crises les plus dangereuses du 21ème siècle. Ce roman est une fiction. Mais une fiction qui, à tout instant, peut devenir réalité. Au rythme d’un suspense haletant, et avec une précision à couper le souffle, « Fire and Forget » nous montre ce que pourrait être l’avenir proche. 

      

      

    

  


   
      

      

    Silver Arrow 

      

      

     

      

      

    Dans le Pacifique Nord, un sous-marin d’attaque américain suit un sous-marin russe alors qu’il prépare l’essai d’un missile révolutionnaire. Une explosion retentit, coulant le navire russe et déclenchant une bataille navale sans précédent depuis la Guerre Froide. Quelques heures plus tard, des échanges de tirs entre forces spéciales américaines et russes en Syrie mènent les deux pays au bord d’un conflit chaud. 

      

    De part et d’autre de l’Atlantique, les positions se durcissent. Chaque camp accuse l’autre d’être responsable de ces drames. Pour la CIA, le timing de ces escarmouches est troublant, car au même instant, l’OTAN s’apprête à lancer un vaste exercice, prévu de longue date dans les pays baltes. Mais face à l’Alliance, et pour la première fois depuis l’effondrement de l’Union Soviétique, les forces russes décident d’organiser un contre-exercice massif. Intimidation pour préparation de guerre ? 

      

    De la Syrie jusqu’en Centrafrique, de la côte libyenne jusqu’à l’Argentine, une équipe conjointe de la CIA et du Joint Special Operations Command américain poursuivra son enquête. Mais arrivera-t-elle à découvrir la vérité et ce qui se cache et relie ces événements tragiques, avant que les tensions entre Russes et Américains ne dégénèrent en conflit ouvert ? 

      

    Dans « Silver Arrow », nous retrouverons des personnages désormais familiers de la série Titanium Alpha : Robert Black, opérateur de la Delta Force ; Mary Loomquist, analyste à la CIA ; Marylin Gin, ancienne opératrice du black squadron du Navy SEALs Team 6. Et comme toujours, « Silver Arrow » tiendra le lecteur en haleine, au long d’un suspense à couper au couteau… et d’un réalisme sans pareil. Le roman s’appuie sur une connaissance intime des mécanismes et unités militaires, ainsi que sur une analyse glaçante des situations géopolitiques. Les romans de Fred Ray demeurent des fictions. Mais tout pourrait se passer ainsi, dans la réalité. Tout se passera peut-être ainsi, un jour… 

      

      

      

      

    Sleeper Cell 

      

     

      

    « Il est mort comme un lâche ». Le président des États-Unis pensait avoir neutralisé la menace terroriste au Levant en éliminant le chef de l’État Islamique. Mais d’autres têtes surgissent et sortent de la clandestinité pour ouvrir de nouveaux fronts, bien éloignés de la Syrie et de l’Irak. 

    Au Sahel, la Force Barkhane lutte contre un ennemi sans merci, invisible, insaisissable. Sur un territoire grand comme l’Europe, les forces françaises tentent de contenir la poussée djihadiste et d’éviter l’effondrement de pays affaiblis, minés par la pauvreté et la corruption. Mais les choses se compliquent encore lorsqu’un nouvel émir tente de s’imposer dans la région, distribuant matériel et munitions, formant les terroristes à de nouvelles tactiques et à l’utilisation de nouvelles armes. Ce nouvel émir ne suit pas les mêmes règles que ses prédécesseurs. Il est différent. Et il dispose d’un atout maître dans sa manche. Un projet oublié depuis plus de trente ans. Des agents dormants, conditionnés pour répandre le chaos, derrière les lignes ennemies. 

      

    Du Niger aux banlieues de Washington et de Chicago, des marchés de Bamako aux contreforts du Burkina Faso, les forces spéciales françaises, les espions de la DGSE et de la CIA, les agents fédéraux, tous seront unis dans une course contre la montre, dans une lutte sans merci contre un ennemi qui ne connaîtra aucun répit. Un ennemi qui n’a plus rien à perdre. Et une perte à venger. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    Counter Strike 

      

     

      

      

      

    Une attaque chimique frappe la cathédrale Saint-Paul, à Londres. Pour tous, et notamment pour Downing Street, tout accuse la Russie. À nouveau. Alors que Sarah Bullit, agent à Scotland Yard et ses homologues du MI5 mènent l’enquête, sous pression, la situation internationale se tend et menace à tout instant de dégénérer en guerre ouverte entre les deux pays. 

      

    À trois mille kilomètres de Londres, un autre conflit larvé menace également d’exploser. En Méditerranée orientale, rien ne va plus. La Turquie avance ses pions, faisant fi des convenances et des règles internationales, à Chypre, en Mer Égée, en Libye. Prise entre deux feux, la flotte française devient une cible. Des vies sont perdues. Et ce n’est que le commencement. Ces deux crises ne semblent rien avoir en commun. Mais est-ce vraiment le cas ? 

      

    À bord du sous-marin nucléaire d’attaque Suffren, dans le cockpit d’un chasseur Rafale, au sol avec les opérateurs du 1er RPIMA et du Commando Hubert, le lecteur vivra ces aventures glaçantes aux premières loges. Aventures prémonitoires ? 

      

    

  


   
      

      

    Salvator Mundi 

      

     

      

      

    Après avoir été virée de la branche paramilitaire de la CIA, Marylin Gin, ancienne opératrice du Navy SEAL Team 6, s’ennuie mortellement dans un poste d’analyste à la direction du renseignement de l’Agence. Les journées assise sur une chaise à préparer des dossiers, ce n’est pas fait pour elle. 

      

    Un jour, après cinq ans de silence, sa sœur l’appelle, désespérée. Jenny, sa fille de quinze ans, a disparu. La police croit à une fugue. Marylin reprendra l’enquête là où la police l’a laissée. Et elle découvrira l’horrible vérité. La jeune fille a bel et bien été enlevée. Par qui ? Pourquoi elle ? Où est-elle ? 

      

    De Dubaï à Monaco, des plaines du Colorado au Sultanat d’Oman, Marylin devra se battre contre une organisation criminelle mystérieuse, qui ne reculera devant aucune abjection, aucune violence pour faire avancer un terrible projet. Luttant contre ses propres démons, elle avancera seule pour retrouver la jeune fille. Sa seule et dernière famille. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

  

  

   
    [1] Space Force Base. 

  

   
    [2] Infrared Search and Track. 

  

   
    [3] Unité de mesure anglosaxonne, qui représente environ 3,4 litres. 

  

   
    [4] Sous-marin nucléaire lanceur d’engins (SSBN en anglais). 

  

   
    [5] En réalité, la barrière GIUK fut la plus connue parmi les quatre réseaux SOSUS déployés par l’US Navy : CAESAR (côte est des États-Unis), COLOSSUS (côte ouest), BARRIER (GIUK) et BRONCO (Pacifique). 

  

   
    [6] Autrement appelé canal 16. Il s’agit de la bande marine internationale de détresse, sur la fréquence 156,8 MHz. 

  

   
    [7] Ground Launched Small Diameter Bomb. 

  

   
    [8] Missiles sol-air à longue portée de la gamme des Patriot américains ou SAMP franco-italiens. SA-20 Gargoyle pour l’OTAN. 

  

   
    [9] SA-21 Growler pour l’OTAN. 

  

   
    [10] Pour les plus jeunes d’entre nous, il s’agit du nom de l’ordinateur / intelligence artificielle du livre et film éponyme « 2001 – l’Odyssée de l’Espace » (respectivement d’Arthur C Clarke et de Stanley Kubrick). 

  

   
    [11] Dont la classe française Barracuda. 

  

   
    [12] Commander, Submarine Forces, US Pacific Fleet. 

  

   
    [13] Pacific Command, renommé Indo-Pacific Command. 

  

   
    [14] Principale base navale de la côte ouest, fruit de la fusion de la base de Bremerton et de la base sous-marine de Bangor. 

  

   
    [15] Voir « Counter Strike » du même auteur. 

  

   
    [16] Second deck, en anglais dans le texte. Les marins parlent de « deck » (ponts) au lieu d’étage. 

  

   
    [17] Missions conjointes entre le JSOC et la CIA, visant à neutraliser certaines menaces terroristes. 

  

   
    [18] Persona Non Grata. 

  

   
    [19] Surnom du BND, le principal service de renseignements intérieurs allemands, pour les Américains et notamment pour la CIA. 

  

   
    [20] Pour les plongeurs, ces mélanges s’appellent Nitrox, Trimix et, pour les plongées les plus profondes, Hydréliox. 

  

   
    [21] Le FSB, service de renseignements intérieurs russe, s’occupe également de l’étranger proche, et notamment des anciens pays soviétiques. 

  

   
    [22] Gaz de Pétrole Liquéfié. 

  

   
    [23] L’ancien marin que je suis se souvient que l’on appelle les sous-officiers « officiers mariniers » en France ! 

  

   
    [24] New Strategic Arms Reduction Treaty. Traité signé en 2010 entre la Russie et les États-Unis, pour plafonner le nombre de têtes nucléaires et de vecteurs capables de les transporter. 

  

   
    [25] À l’inverse, la Mer de Chine est très peu profonde… Ce qui peut poser des problèmes évidents aux submersibles chinois qui sont à la fois peu furtifs et vulnérables, avant de pouvoir rejoindre la Mer des Philippines… Leur sentiment d’enfermement n’est pas qu’une vue de l’esprit… 

  

   
    [26] Rappelons que les pays baltes faisaient eux aussi partie de l’Union Soviétique, comme la Russie… et l’Ukraine… Faire de la seule Russie l’unique héritière des affres de l’ancienne URSS est donc légèrement spécieux… 

  

   
    [27] Littéralement, fantôme en russe. Il s’agit du nom de code d’une unité clandestine du SVR, assez proche des unités Alpha et Vympel du FSB. Voir « Opération Granite Shadow » du même auteur. 

  

   
    [28] President Daily Brief : note confidentielle préparée par la CIA pour le président, chaque matin. 

  

   
    [29] Véridique… En valeur, les échanges entre Russie et pays européens ont, dans l’essentiel des cas, augmenté en 2022. 

  

   
    [30] Groupe de coopération réunissant les États-Unis, l’Inde, le Japon et l’Australie. 

  

   
    [31] Groupe de coopération économique et politique réunissant le Brésil, la Russie, l’Inde, la Chine et l’Afrique du Sud. 

  

   
    [32] Le FSB pour les renseignements intérieurs, et la couverture des pays du proche étranger (dont l’Ukraine et la Géorgie) et le SVR, pour les renseignements extérieurs. 

  

   
    [33] Des missiles balistiques mobiles SS-25 Sickle, pour être précis. L’Armée Rouge avait également disposé des armes tactiques. 

  

   
    [34] Véridique. La division das Reich a massacré environ mille juifs à Minsk en 1941, avant de combattre en Russie, puis d’entamer son périple meurtrier qui l’a menée de Tulle à Oradour-sur-Glane. 

  

   
    [35] Idem. Véridique. 

  

   
    [36] Virtual Private Network. 

  

   
    [37] Le porte-avions USS Ronald Reagan est le seul, au sein de l’US Navy, à être basé en dehors du territoire américain. Son port d’attache est Yokosuka, au Japon (voir « Sea of Deception » du même auteur). 

  

   
    [38] USS Hampton (SSN767), sous-marin nucléaire d’attaque de la classe Improved Los Angeles ; USS Lincoln (CVN72), porte-avions à propulsion nucléaire américain. 

  

   
    [39] Les lecteurs (ou spectateurs) du roman de Tom Clancy « À la Poursuite d’Octobre Rouge » reconnaîtront cette manœuvre. Reconnaissons qu’elle est toutefois moins crédible de la part d’un « boomer » comme le Typhoon, qui se doit de rester silencieux et furtif. 

  

   
    [40] Identification Friend or Foe : transpondeur emporté par les avions, qui permet d’identifier un aéronef. 

  

   
    [41] En anglais dans le texte. 

  

   
    [42] Terminal High Altitude Area Defense. 

  

   
    [43] Systema Obnaruzhenya Kilvaternovo Sleda. La dernière itération de ce système SOKS, appelé Toucan, est montée sur les nouveaux submersibles russes. 

  

   
    [44] En fait les marins américains comptent en yards… Je fais grâce à mes lecteurs des conversions avec les unités de mesure plus ou moins exotiques du monde anglo-saxon. Un yard vaut toutefois à peu près un mètre. 

  

   
    [45] Voir « Silver Arrow » du même auteur. 

  

   
    [46] Advanced Force Operations : unité spéciale du JSOC, spécialisée dans le renseignement opérationnel en zone de combat, ou dans la zone grise. 

  

   
    [47] Voir « Opération Granite Shadow ».  

  

   
    [48] Les membres sont la Bulgarie, l’Estonie, la Hongrie, la Lettonie, la Lituanie, la Pologne, la Roumanie, la Slovaquie et la Tchéquie. 

  

   
    [49] P-8 Poseidon : avion de lutte anti-sous-marine. 

  

   
    [50] Direction des Opérations, dont dépend le SOG. 

  

   
    [51] Indo-Pacific Command maintenant. 

  

   
    [52] Réseau informatique interne à la CIA, et à la communauté du renseignement américain plus généralement. 
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